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AVERTISSEMENT 
η u

DU LIBRAIRE.

y AI publié en 1763 la Traduc- 

lion de la République de Platon ; 

en 1769 ) celle des Loix en 12 Li­

vres^ compris en deux Volumes*, au­

jourd'hui , fai la fatisfaiïion de don­

ner deux Tomes des Dialogues de 

cet Auteur 5 traduits par la meme 

main que les deux Ouvrages précé­

dons. Vaccueil que P on a fait à ceux- 

ci 5 ndef un fur garant que ces Dia­

logues ne feront pas reçus moins fa­

vorablement du Public : ils font éga­

lement recommandables par la natu­

re des ebofes qui y font traitées y è?
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AVERTISSEMENT 

par l'élégance du Jlile. Je me flatte 

que je pourrai les faire furere par la 

traduction de la plus grande partie 

de ce qui refte encore des autres Ou­

vrages de Platon , au moins notre 

favant Traducteur ne m'ote-t-il pas 

toute efpérance à cet égard; je ne né» 

gligerai rien pour le déterminer à con­

tinuer ce travail dès que fes nombreu- 

fes occupations le lui permettront. Si 

j'obtiens cela de lui, la traduction 

que Mr. Dacier a publiée de quelques- 

uns des Dialogues du Pbilofopbe Grec, 

ne fera point une raifon qui m'enga­

gera à les fupprimer dans mon édi­

tion ; on fait que ce Savant 5 avec beau­

coup d'érudition avoit peu de goût, 

ne po fédoit pas meme fort bien fa



DU LIBRAIRE, 

propre langue : ce qui a fort décré­

dité fes traductions. Il a donné en- 

tr'autres le Protagoras : que Ton 

compare fa traduction, avec celle 

qui fe trouve du même Dialogue, 

dans ce premier Volume, Ton fe 

convaincra de la vérité de ce que fa- 

vance ici.

L'impreffion qu'a faite fur moi la 

beauté de la Morale de Socrate, ef 

telle que faurois fort fouhaitè d'en 

donner une idée complet te par la pu­

blication de ce qu'en ont dit Xéno- 

pbon Cf Plutarque ; fai propofé à 

Mr. Grou de rendre en François ce 

que ces deux Auteurs en ont écrit, 

mais fa modefie le porte à croi­

re qu'en touchant à Plutarque il ne
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fauroit point atteindre à Γ énergie 

& à la naïveté du file PAmyot : 

quant à Xénopbon, le cas qu'il en 

fait rengager oit à en entreprendre la 

traduBion 9 s'il ne fe trouvoit pas 

dans des circonfances qui ne lui per­

vie tient pas de fe livrer à ce travail.

La diverfité des matières qui font 

traitées dans les Ouvrages de Platon, 

exige nécefairement une Table: aujji 

en donnera-t-on une fort ample y quand 

on publiera ceux qui doivent encore ê- 

tre traduits.
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LE THE ETETE 

o u

DE LA SCIENCE,
Dans le genre exploratoire, cefi - à · dire, 

deftiné à fonder les forces ê? la fu­
gacité du jeune Tbéétete.

INTERLOCUTEURS

E u c l i d e , de Mégare , fondateur de la Secte 
Mégarique, différent du Géomètre, 

Ter p s 10 N, de Mégare.
Socrate.
Théodore de Cyrène, Géomètre.
T h É É T e T e , jeune Athénien.

Euclide. Revenez - vous à ce moment de 

la campagne. Terpfîon ; ou y a-t-il déjà 
du tems ? Terpfion. Il y a aiTez longtems. 
Je vous ai cherché fur la place a & j’ai été
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2 Le Th éé tete

furpris de ne pouvoir vous y trouver (i). 
Euclide. Je n’étois pas en ville. Terpfion. Où 
donc? Euclide. Etant allé fur le port, j’ai 
fait la rencontre de Théétete que l’on trans- 
portoit de Corinthe & du camp à Athènes. 
Terpfion. Etoit il - vivant, ou mort? Eucli­
de. Il vivoit encore , mais à peine. Il eft 
fort incommodé de certaines bleifures: mais 
ce qui le mine davantage eft la maladie dont 
l’armée a été attaquée. Terpfiwn. Eft-ce la 
dyfenterie ? Euclide. Oui. Terpfion. Quel 
homme vous m’apprenez que la mort eft fur 
le point de nous enlever ’. Euclide. Un ex­
cellent homme & très-vertueux, Terpfion. 
Je viens encore d’entendre tout à l’heure 
pluiieurs perfonnes faire beaucoup d’éloges 
de la maniéré dont il s’eft comporté dans le 
combat. Terpfion. Je ne m’en étonne pas : il 
feroit bien plus furprenant qu’il ne fût pas 
tel. Mais pourquoi n’a-t- il point féjourné 
à Mégarc ? Euclide. Il étoit preifé de re­
tourner chez lui. Je l’ai prié de s’arrêter , 
& je le lui ai confeillé; mais il ne l’a pas

θ') On fçait que la place publique étoit en quelque 
forte le rendez - vous des Grecs pour y traiter de leurs 
afiaires. De-là vient que dans la plupart de leurs Co­
médies le lieu de la Scène cil la place.
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Voulu. Après l’avoir reconduit, comme je 
m’en revenois, je me fuis rappelle avec ad­
miration combien les prédictions de Socrate 
ont été vrayes fur d’autres points , & en 
particulier fur Théétete. Il me femble en 
effet que peu de tems avant fa mort, s’ô­
tant trouvé avec Théétete qui fortoit à pei­
ne de l’enfance , il eut un entretien avec 
lui, & fut ravi de la beauté de fon naturel. 
Lorfquc j’allai depuis à Athènes, il me ra­
conta cette converfation qu’ils avoient eue 
enfemble, & qui méritoit bien d’être enten­
due: il m’ajouta que de toute néceffité ce 
jeune homme fe dûlingueroit un jour, s’il 
parvenoit à l’âge mûr ; l’événement prouve 
qu’il difoit vrai.

Terpsion. Pourriez-vous me faire le ré­
cit de cette converfation ? Euclide. Non pas 
de bouche, affurément. Mais dès que je fus 
de retour chez moi, j’en jettai fur le pa­
pier les traits principaux: je l’écrivis enfui- 
te à loifir, à mefure que je la rappellois à ma 
mémoire : & toutes les fois que j’allois 
à Athènes, j'interrogeois Socrate fur les 
chofes qui m’étoient échappées ; puis reve­
nu ici, je corrigeois ce qui avoit befoin de 

A 2



4 Le Théétete

l’être : enforte que j’ai cette converfation 
à-peu-près en entier par écrit. Terpfion. Cela 
eft vrai; je vous l’ai déjà oui'dire. J’avois 
toujours deffein de vous prier de me la 
montrer, & j’ai différé jufqu’ici. Mais qui 
nous empêche de la voir maintenant? Com­
me je reviens de la campagne, j’ai abfolu- 
ment befoin de prendre du repos. Euclide. 
Et moi j’ai reconduit Théétete jufqu’au fi­
guier fauvage : ainfi je ne me repoferai pas 
moins volontiers. Allons donc : l’efcl.ave 
nous en fera la leélure, tandis que nous 
nous repoferons. Terpfion. Vous avez raifon.

Euclide. Voici le livre, Terpfion. Quant 
à la converfation, je l’ai écrite en repréfen- 
tant Socrate , non point comme s’il m’en 
faifoit le récit, mais comme s’il parloit à 
ceux avec qui l’entretien s’eit paffé. Or il 
s’eft paffé, à ce qu’il m’a dit, avec le Géo­
mètre Théodore & Théétete. Afin donc de 
n’être point gêné en écrivant par ces paro­
les qui interrompent Le difeours; par exem­
ple , j'ai dit, je difois, pour marquer que 
c’eft Socrate qui parle; &, il en convint, ou 
il le nia, pour défîgner celui qui répond ; 
j’ai fupprimé tout cela, & j’ai introduit So-
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crate comme s’entretenant avec eux. Terp- 
fion. Vous n’avez rien fait en cela contre la 
vraifemblancc, Euclide. Euclide. Efclavc, 
prenez ce livre, & liiez.

Socrate. Si je prenois un plus grand in­
térêt , Théodore , à ceux de Cyrène , je 
vous interrogerais fur ce qui s’y paiïe, & 
je m’informerais des jeunes gens qui s’y ap­
pliquent à la Géométrie, ou aux autres par­
ties de la Philofophie. Mais comme j’aime 
davantage mes concitoyens, je fuis auiïi 
plus curieux de connoître ceux de nos jeu­
nes gens, qui nous donnent de grandes ef- 
pérances pour la fuite du côté de la vertu. 
Je fais donc cette recherche par moi-même, 
autant que j’en fuis capable·; & de plus je 
m’adreffe à ceux auprès de qui je vois que 
la jeuneife fe rend volontiers affidue. Ceux 
qui s’empreffent autour de vous ne font pas 
en petit nombre; & ils ont raifon: vous le 
méritez à beaucoup d’égards, & fur-tout à 
caufe de vôtre Géométrie. Vous me feriez 
donc plaifir de m’apprendre fi vous en avez 
rencontré quelqu’un qui promette beaucoup.

Théodore. Il en tres- important, Socra ­
te, que je vous dife, & que vous fçaehiez

A 3



6 Le Théètete

quelle rencontre j’ai faite dans un des enfans 
de cette ville. S’il étoit beau, j’appréhen- 
derois fort d’en parler , de peur qu’on ne 
s’imaginât que j’ai quelque paillon pour lui: 
mais, foit dit fans vous offenfer, loin d’ê­
tre beau, il vous reffemble ; il a comme 
vous le nez camus & les yeux fortans de la 
tête, un peu moins que vous pourtant. 
Ainfî j’en parle avec fécurité. Vous fçau- 
rez donc que de tous les jeunes gens qui me 
font tombés fous la main, & j’en ai connu 
un grand nombre, je n’en ai pas vû un feul 
qui eût un naturel plus heureux. En effet, 
joindre, comme il fait, à une pénétration 
d’efprit peu commune, une douceur fingu- 
liere de caradere, & par deifus cela avoir 
autant de courage que perfonne ; c’eft ce 
que je ne croyois pas pofllble, & que je ne 
vois en aucun autre. Mais ceux qui ont, 
comme lui, beaucoup de vivacité, de con­
ception, & de mémoire, font pour l’ordi­
naire enclins à la colere (2); ils ne font que 
voltiger çà & là, Semblables à un vaiffeau

fa) Cicéron remarque aufli dans fa harangue pour le 
Comédien Rofdns, que les Maîtres qui onr appris les 
choies, avec plus de facilité » font les plus impatisas- 
dans les leçons qu’ils en donnent aux autres,.
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qui n'a point de left, & ils font naturelle­
ment fougueux plutôt que courageux. Ceux 
au contraire qui ont plus de confidence 
dans le caraétere, apportent à l’étude des 
Sciences un efprit pefant, & ne retiennent 
rien. Pour Théctete, il marche dans la car­
rière des Sciences & des recherches d'un 
pas fi aile, fi ferme & fi rapide, avec une 
douceur comparable à celle de l’huile qui 
coule fans bruit, que je ne puis affez admi­
rer qu’à fon âge il ait fait de fi grands 
progrès.

Socrate. Vous m’annoncez une bonne 
nouvelle. De qui eft-ilûls? Théodore.]'^ 
entendu le nom de fon pere; mais je ne me 
le rappelle pas. Le voici lui - même au mi­
lieu de cette troupe qui s’avance vers nous. 
Quelques - uns de fes camarades & lui font 
allés fe frotter d’huile dans la lice qui eft 
hors de la ville, & il me paroît qu’après 
s’être oints, ils viennent de nôtre côté. 
Voyez fi vous le connoifiez. Socrate. Je le 
connois : c’eft le fils d’Euphronius de Su­
nium. Il eft né d’un pere, mon cher ami, 
tel que vous venez de le peindre lui-même, 
& qui a joui d’ailleurs d’une grande confide-

A 4



8 JL E THÉÉTETE

ration. Il a même laiffé en mourant uns 
très-greffe fuccefiion. Mais je ne fçais pas 
le nom du jeune homme. Théodore. Il s’ap­
pelle Théétete, Socrate. Ses tuteurs, à ce 
qu’il me femblc, ont ruiné fon patrimoine: 
mais, Socrate, il eft d’un défîntéreffement 
admirable. Socrate. Voilà un jeune homme 
qui a l’ame tout-à-fait noble. Dites - lui de 
venir s’affeoir auprès de nous. Théodore. 
Tout à l’heure. Théétete, venez ici auprès 
de Socrate. Socrate. Oui, venez, Théétete, 
afin que je voye en vous regardant quelle 
eft ma figure : car Théodore dit qu’elle 
reffemble à la vôtre.

Mais fi nous avions l’un & l’autre une 
lyre , & s’il difoit qu’elles font montées à 
l’uniffon, l’en croirions - nous fur le champ, 
ou examinerions - nous auparavant s’il , eft 
Muficien? Théétete. Nous examinerions cela 
d’abord. Socrate. Et venant à découvrir 
qu’il l’eft, nous lui ajouterions foi; finon, 
nous ne le croirions point. Théétete. Sans 
doute. Socrate. Maintenant donc , fi nous 
prenons quelque intérêt à la relfemblance de 
nos vifages, il eft à propos , je penfe, de 
voir fi Théodore eft verfé ou non dans la 

Pein,



OUD^LA b-CIENCE.

Peinture. Théétete. Je le penfe auffi. Socrate^. 
Hé bien, Théodore s’entend-il en Peintu­
re? Théétete. Non, que je fçaehe. Socrate.. 
Ne s’entend - il pas non plus en Géométrie? 
Théétete. Il y eft très-habile, Socrate. Socrate·. 
Poffede-t-il auffi l’Agronomie , le Calcul, 
la Mufique, & les autres Sciences qui ap­
partiennent à l’éducation ? Théétete. Il me 
paroît qu’oui. Socrate. Il ne faut donc pas 
faire beaucoup d’attention à fes paroles, 
lorfqu’il dit, foit pour nous louer ou pour 
nous blâmer, qu’il y a entre nous quelque 
reflemblance du côté du corps. Théétete. 
Peut-être que non. Socrate. Mais s’il van- 
toit Paine d’un de nous deux pour la vertu 
& la fageffe, celui qui auroit entendu cet 
éloge ne devroit-il pas s’empreffer d’exami­
ner le fujet fur qui tombe l’éloge, & celui- 
ci découvrir fans balancer le fond de ion 
ame? Théétete. Affurément, Socrate.

Socrate. Cela pofé, mon cher Théétete „ 
c’eft à vous de vous montrer à ce moment 
tel que vous êtes, & à moi de vous exami­
ner.. Car vous fçaurez que Théodore , qui 
m’a vanté beaucoup d’étrangers & de ci­
toyens , n’a jamais fait de. perfonne un aufli 

À 5
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grand éloge qu’il vient de m’en faire de? 
vous., Théétete. Je voudrois bien le mériter, 
Socrate: mais voyez s’il ne badinoit point 
en parlant de la forte. Socrate. Ce n’eft pas 
Tufage de Théodore. Ne revenez donc 
point fur ce que vous avez accordé , fous 
prétexte que ce qu’il a dit n’eit qu’un badi­
nage; afin qu’il ne foit pas réduit à rendre 
un témoignage en forme : ce que perforine 
n’exigera de lui. Mais perfifiez avec con­
fiance dans ce dont vous êtes convenu. 
Théétete. Puifque vous le voulez , il faut 
bien y confentir.

Socrate. Dites - moi n’apprenez-vous
point la Géométrie à l’école de Théodore ? 
Théétete. Oui. Socrate. Et ce qui concerne 
l’Aftronomie, l’Harmonie, le Calcul? Théé- 
tete. Je fais tous mes efforts pour cela. So­
crate. Et moi aufli, mon enfant; j’apprends 
de Théodore & de tous ceux que je crois 
habiles en ces matières. Je fuis à la vérité 
paflablement inilruit fur tous les autres 
points qui concernent ces fciences : mais il 
en relie un de petite conféquence fur le­
quel je fuis embarraffé, & qu’il me faut 
examiner avec vous & les autres qui font
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préfens. Répondez moi. Apprendre, n’eft- 
ce pas devenir plus fage par rapport à l’ob­
jet qu’on apprend ? Théétete.. Sans contredit. 
Socrate. Les fages font tels, je penfe, par 
la fageffe. Théétete. Oui. Socrate. Y a-t-il 
quelque différence entre cela & la fcience ? 
Théétete. Quoi ? Socrate. La fageffe. N’eil- 
on pas fage dans les mêmes chofcs où l’on 
eftfçavant? Théétete. Sans contredit. Socra­
te. La fageffe & la fcience font donc une 
même chofe? Théétete. Oui. Socrate. Voilà 
juftement ce qui caufe mon embarras; je ne- 
puis me former une idée claire de ce que 
c’cft que la Science. Pourrions-nous ex­
pliquer en quoi elle confifte ? Qu’en pen- 
fez - vous? Qui de vous le dira le premier? 
Celui qui manquera, & manquera toujours„ 
fera l’âne , . comme difent les en fans en 
jouant au ballon : & celui qui furpaffera les 
autres & n’aura fait aucune faute, fera nô­
tre Roi, & nous enjoindra de lui répondre 
fur tout ce qu’il voudra.

Pourquoi gardez-vous lefilence? Théo­
dore , mon amour pour la difpute ne me fe- 
roit-il pas tomber dans l’impoliteffe , par 
l’envie que j’ai de vous engager dans la con- 

A 6



12 Le Théétete

verfation, & de vous rendre amis & affa* 
blés les uns envers les autres? Théodore, il 
n’y a rien en cela, Socrate , qu’on puific 
taxer d’impoli telle. Ordonnez à quelqu’un 
de ces jeunes gens de vous répondre. Pour 
moi, je n’ai nul ufage de cette maniéré de 
converfer, & je ne fuis plus en âge de m’y 
former : au lieu que cela leur convient, & 
qu’ils en retireront beaucoup plus de profit 
que moi. La jeunelle en effet eû fufcepti- 
ble de progrès en tout genre. Mais ne lâ­
chez point Théétete, puifque vous avez 
commencé par lui, & interrogez-le. Socrate. 
Théétete, vous entendez ce que dit Théo­
dore? Vous ne voudrez pas, jepcnfe, lui 
défobéir, & il n’eft pas permis à un jeune 
homme de réfifter en ces fortes de choies à 
ce qui lui eft prefcrit par un fage. Dites-moi 
donc hardiment & généreufement ce que 
vous penfez de la Science? Théétete. Je vois 
bien, Socrate, qu’il faut répondre, puif­
que vous m’en faites une loi, vous & Théo­
dore: aufii bien, fi je me trompe, vous me 
redreiferez. Socrate. Oui, fi nous en fouî­
mes capables.

Théétete. Il me femble donc que ce 
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qu’on peut apprendre auprès de Théodore, 
comme la Géométrie & les autres arts dont 
vous avez fait mention , font autant de 
fciences: & encore que les arts,foit du Cor­
donnier, foit des autres ouvriers, ne font 
tous & chacun autre chofe que des fciences. 
Socrate. Pour une chofe que je vous deman­
de, mon cher ami, vous m’en donnez gé- 
néreufement & libéralement plufieurs , & 
pour un objet fimple des objets fort divers. 
Théétete. Comment ? Que voulez-vous dire, 
Socrate? Socrate. Rien peut-être : je vais 
pourtant vous expliquer ce que j’entends. 
Lorfque vous nommez Part du Cordonnier, 
défignez - vous autre chofe que la fcience 
de faire des fouliers? Theétete. Non. Socra­
te. Et lorfque vous nommez l’art du Char­
pentier, défignez - vous autre chofe que 
la fcience de faire des ouvrages en bois? 
Théétete. Non. Socrate. Ainfi vous fpécifiez 
par rapport à ces deux arts l’objet dont cha­
cun eft la fcience. Théétete. Oui. Socrate. 
Mais le but de ma demande, Théétete, n’eit 
point de fçavoir quels font les objets des 
fciences, ni combien il y a de fciences : car 
nous n’avons point fait cette queftion dans

A 7
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le dcifein de les compter,, mais pour con- 
noître ce que c’eft que la fcience en elle- 
même. Ne dis-je rien de folide? Théétete* 
Au contraire, vous avez raifoir.

Socrate. Confidércz encore ceci'.. Si on 
nous interrogeoit fur certaines chofes viles 
& communes, fur Fargilie par exemple, &. 
qu’on nous demandât ce que c’eft: & fi nous, 
répondions; il y a l’argille des Potiers, Par- 
gille des faifeurs de poupées, l’argille des 
Briquetiers: ne nous rendrions-nous pas ri­
dicules? Tliéétsîe. Probablement. Socrate. En 
premier lieu, parce que nous croirions meL· 
tre au fait par nôtre réponfe celui qui nous 
interroge, lorfque nous difons, Γargille, & 
que nous ajoutons, des faifeurs de poupées, ou 
de tels autres ouvriers. Ou penferiez - vous- 
que, quand on ignore la nature d’une chofe, 
on fçait ce que fon nom fignifie ? Théetete^ 
Nullement. Socrate. Ainfi celui qui n’a nulle 
idée de la fcience, ne comprend pas ce que 
c’eft que la fcience des fouliers. Théétete.. 
Non fans doute. Socrate. L’ignorance de la 
fcience emporte donc avec foi l’ignorance 
de Part du Cordonnier & de tout autre art..
Théétete. Cela eft vrai.. Socrate. Par confc- 
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quant lorfqu’on demande ce que c’cft que la 
fcience, c’eft fe rendre ridicule de donner 
pour réponfe le nom de quelque art: puif- 
que c’eft répondre fur l’objet de la fcience 
tandis que ce n’eft pas là - défais qu’on nous- 
interroge. Théétete. Il y a toute apparence.. 

Socrate. En fécond lieu, lorfqu’on pour- 
roit répondre fmplement & en peu. de mots,, 
on prend un détour d’une longueur infinie. 
Par exemple , à la queftion , qu’eft-ce que 
l'argille ? il cft tout difé & tout (impie de 
répondre quel’argille eft de la terre détrem­
pée avec de l’eau, fans fe mettre en peine 
des differens ouvriers qui s’en fervent. 
Théétete. La chofe me paroît maintenant ai- 
fée de cette maniéré, Socrate. Il me femble 
que vôtre queftion eft de même nature que 
celle qui nous vint à Tefprit il y a quelques 
jours, en converfant enfemble, Socrate que 
voilà qui porte le même nom que vous, & 
moi. Socrate. Qu’étoit-ce, Théétete? Théé^ 
tete. Théodore nous traçoit quelques figu­
res fur les pui (Tances, comme celles de trois 
pieds & de cinq pieds, nous démontrant 
qu’elles ne font pas commenfurables en lon­
gueur à celle d’un pied: & il prenoit ainfî 
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de fuite chaque puiffance, jufqu’à celle de 
dix: - fept pieds à laquelle il s’arrêta. Ju­
geant donc que les puiflances étoient infi­
nies en nombre, il nous vint en penfée d’ef- 
fayer de les comprendre fous un feul nom 
qui leur convînt à toutes. Socrate. Et avez- 
vous fait cette découverte ? Théétete. Il me 
paroît qu’ouï: jugez-en vous-même. Socrate. 
Voyons. Théétete. Nous avons partagé tous 
les nombres en deux; & comparant au qnar­
ré pour la figure tout nombre qui peut de­
venir égal un égal nombre de fois, nous l’a­
vons appellé quarré & équilatere. Socrate. 
Fort bien. Théétete. Quant aux nombres in­
termédiaires , tels que trois , cinq , & les 
autres qui ne fçauroient devenir égaux un 
un égal nombre de fois, mais qui font ou 
plus grands moins de fois, ou moins grands 
plus de fois, & toujours compris entre des 
côtés dont l’un eft plus grand, l’autre plus 
petit, les comparant à la figure oblongue, 
nous les avons nommés oblongs. Socrate. 
Parfaitement bien: qu’avez-vous fait après 
cela? Théétete. Nous avons compris fous le 
nom de longueur les lignes qui quarrent le 
nombre plan & équilatere, & fous celui de
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puiiTances, les lignes qui mefurent le nom­
bre oblong, comme n’étant point commen- 
furables par elles - mêmes en longueur aux 
premières , & ne l’étant que par les plans 
qu’elles peuvent former. Nous avons fait 
la même opération par rapport aux folides, 
Socrate. Cela eû merveilleux, mes enfans; 
& je vois bien que Théodore n’eft point 
coupable de faux témoignage. Théétete. Mais 
d’un autre côté, Socrate, je ne fuis pas en 
état de répondre à ce que vous me deman­
dez fur la fcience, comme je ferois fur la 
longueur & la puiffance ; quoique vôtre 
queftion me paroifle de même nature que 
celle-là. Ainfî Théodore n’a point dit vrai à 
mon égard.

Socrate. Quoi donc? fi louant votre agi­
lité à la courfe, il eût dit qu’il n’avoit pas 
encore vû d’enfant qui courût fi bien ; & 
qu’enfuite vous mettant à courir, vous fuf- 
fiez furpafle par un coureur dans la force 
de l’âge & d’une vîtefie extrême ; penfez- 
vous que l’éloge de Théodore en feroit 
moins vrai ? Théétete. Point du tout. Socra­
te. Croyez-vous que ce foit, comme j’ai dit 
tout à l’heure, un point de petite importai!-
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ce de découvrir la nature de la fcience, & 
& non pas une des queftions les plus hau­
tes ? Théétete. Je la regarde affurément com­
me une des plus difficiles. Socrate. Ne défef- 
pérez donc pas de vous-même: perfuadez- 
vous que Théodore a dit vrai ; & donnez 
toute vôtre application à comprendre la na­
ture & l’eflence des autres choies, & en 
particulier de la fcience. Théétete. S’il ne 
tient qu’à faire des efforts, Socrate , j'en 
viendrai à bout.

Socrate. Allons, & puifqûe vous venez 
de vous mettre parfaitement fur les voyes 
prenez pour modèle vôtre réponfe touchant 
les puiffances ; & comme vous les avez 
comprifes toutes fous une- idée générale, tâ­
chez de renfermer de même toutes les feien- 
ces dans une feule définition. Théétete. Vous 
fçaurez, Socrate, que j’ai effayé plus d’une 
fois de découvrir ce point, lorfque j’en- 
tendois certaines queftions qu’on rapportoit 
comme venant de vous : mais je ne puis me 
flatter jufqu’à préfent d’avoir rien trouvé de 
fatisfaifant, & je n’ai entendu perfonne ré­
pondre à cette q uef h on comme vous le fou- 
haitez. Malgré cela je ne fçaurois renoncer·
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à l’envie de la réfoudre. Socrate. C'eit que 
vous éprouvez les douleurs de l’enfante­
ment, mon cher Théétete, parce que vôtre 
ame n’eft pas vuide, mais pleine. · Théétete. 
Je ne fçais, Socrate: je vous dis feulement 
ce qui fe pafle en.moi. Socrate. Eh bien, 
innocent, n’avez-vous pas ouï dire que je 
fuis fils de Phénarete, fage-femme - tout-à- 
fait grave & refpeétable? Théétete. J’ai déjà 
ouï dire cela. Socrate. N’avez-vous point 
appris aufli que j’exerce le même métier ? 
Théétete. Non. Socrate. Sçachez donc que 
rien n’eft plus vrai.. N’allez pas pourtant 
découvrir ce fecrec aux autres. Us igno­
rent, mon cher, que je poilede cet art; & 
parce qu’ils font dans cette ignorance, ils 
n’ont garde de publier cela de moi; mais ils 
difent que je fuis un efprit bizarre, qui n’ai 
d’autre talent que de jetter les hommes dans 
toutes fortes de perplexités. N’avez-vous 
pas entendu dire cela ? Théétete. Oui. So­
crate. Voulez-vous en fçavoir la caufe? 
Théétete. Très - volontiers.

Socrate. Faites réflexion fur tout ce qui 
concerne les fages - femmes , & vous com­
prendrez plus aifement ce que je veux dire,.
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Vous fçavez qu’aucune d’elles ne fe mêle 
d’accoucher les autres femmes , tandis 
qu’elle eft encore en état de concevoir & 
d’avoir des enfans; & qu’elles ne font ce 
métier que quand elles ne font plus fufeep- 
tibles de grofTeife. Théétete. Cela eft vrai. 
Socrate. On dit que Diane a ainü arrangé les 
chofcs, parce qu’elle préfîde aux accouche- 
mens, quoiqu’elle même n’accouche pas. 
Elle n’a donc pas voulu donner aux femmes 
ftériles l’emploi d’accoucheufes, parce que 
la nature humaine eft trop foible pour exer­
cer un art dont elle n’a nulle expérience. 
Mais elle a chargé de ce foin celles qui ont 
paffé l’âge d’enfanter, pour honorer la ref- 
fcmblance qu’elles ont avec elle. Théétete. 
Cela eft vraifemblable. Socrate. N’eft-il pas 
également vraifemblable & même néceflaire 
que ces matrones connoiflent mieux que 
perfonne fi une femme eft enceinte ou non? 
Théétete. Sans doute. Socrate. De plus: au 
moyen de certains breuvages & de certains 
enchantemens, elles fçavent hâter le ma­
nient de l’enfantement, & en appaifer les 
douleurs quand elles veulent : elles font ac­
coucher celles qui ont de la peine à fe déli-
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vrer, & facilitent l’avortement, fi on le ju­
ge néceilaire, lorfque le fœtus n’eft pas en­
core à terme. Théétete. Cela eft vrai.

Socrate. N’avez-vous pas remarque un 
autre de leurs talens , qui eft d’être très- 
habiles à affor tir les mariages parce qu’elles 
difeernent parfaitement bien quel homme 
& quelle femme doivent s’unir enfemble, 
pour avoir les enfans les plus accomplis? 
Théétete. Je ne fçavois pas cela. Socrate. Hé 
bien , tenez pour certain qu’elles font bien 
plus fieres de ce talent, que de leur adreffe 
à couper le nombril. En effet penfez - y un 
peu. Croyez-vous que l’arc de cultiver & 
de recueillir les fruits de la terre , eft le 
même que celui qui nous apprend dans quel­
le terre il faut mettre telle plante, telle fe- 
mence; ou que ce font deux arts differens? 
Théétete. Non: je crois que c’eft le même. 
Socrate. Et par rapport à la femme, mon 
cher, penfez-vous que ce double objet dé­
pende de deux arts differens ? Théétete. Il 
n’y a pas d’apparence. Socrate. Non fans 
doute: mais à caufe des affortimens illégiti­
mes & mal entendus de .l’homme & de la 
femme, auxquels on donne un nom peu 
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honnête , les matrones foigneufes de leur 
réputation ne veulent point s’entremettre 
pour les mariages, dans la crainte, fi elles 
s’en méloient, qu’on ne les accufàt de faire 
l’autre métier. Car du relie il n’appartient 
qu’aux feules fages-femmes vraiment di­
gnes de ce nom, de bien aflbrtir les unions 
conjugales. Théétete. Cela doit être.

Socrate. Tel eii donc l’office des fagcs- 
femmes, qui eft fort inférieur au mien. 
N’arrive-t-il pas en effet aux femmes de fai­
re quelquefois de fauffes couches, & quel­
quefois de véritables? Ce qu'il n’eft point 
aifé de reconnoître : & fi les matrones 
avaient le difcernement du vrai & du faux 
en ce genre, ce feroit la partie la plus bel­
le & la plus importante de leur art. Ne le 
penfez-vous pas ? Théétete. Oui. Socrate. Le 
métier d’accoucheur tel que je le fais, ref- 
femble donc en tout le refte à celui des fa­
ges - femmes : mais il en différé en ce que je 
l’exerce fur les hommes & non fur les fem­
mes ; & en ce qu’il préfide à l’accouche­
ment, non des corps, mais des âmes. Le 
plus grand avantage de mon art, eft qu’il 
me met en état de difeerner à coup fûr fi 
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ce quel’efprit d’un jeune homme enfante, eft 
un fantôme, un menfonge, ou un fruit réel 
& folide. J’ai d’ailleurs cela de commun 
avec les figes - femmes, que je fuis Hérite 
au regard de la fageife: & quant à ce que 
plufeurs m’ont reproché que j’interroge les 
autres, & que'je ne réponds à aucune des 
queHions qu’on me propofe , parce que je 
ne fçais rien ; ce reproche n’efl pas fans 
fondement. Mais voici pourquoi j’en ufe 
de la forte. Dieu me fait un devoir d’ai­
der les autres à enfanter, & en meme tems il 
m’empêche de rien produire de mon fonds. 
De-là vient que je fuis fi peu verfé dans la 
fageife, & que je ne puis me vanter d’aucu­
ne découverte fçavante, qui foit une pro­
duction de mon ame. Au lieu que ceux qui 
converfent avec moi, bien qu’au commen­
cement quelques-uns d’entre eux fe mon­
trent fort ignorans, à mefure qu’ils me fré­
quentent, font de merveilleux progrès dont 
ils font étonnés ainii que les autres, lorfque 
Dieu daigne les féconder. Et l’on voit évi­
demment qu’ils n’ont rien appris de moi, de 
qu’ils ont trouvé en eux-mêmes cette foule 
de belles connoiffances, dont ils fe font 
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rendus maîtres : j’ai feulement contribué 
avec Dieu à les en faire accoucher.

La preuve de tout ceci eft que plufieurs 
qui ignoroient cemyftere, & s’attribuoient 
à eux-mêmes leur avancement, m’ayant 
quitté plutôt qu’il ne falloir, foit par mé­
pris pour ma perfonne, foit à l’inftigation 
d’autrui, depuis ce tems-là ont avorté dans 
toutes leurs productions à caufe des mau- 
vaifes liaifons qu’ils ont contrariées, & ont 
gâté par une éducation vicieufe ce qu’ils 
avoient mis de bon au jour fous ma direc­
tion; ils ont fait plus de cas des menfonges 
& des fantômes que de la vérité, & ils ont 
fini par paroître ignorans à leurs yeux & 
aux yeux des autres. De ce nombre eft 
Ariftide fils de Lyfimaque (3), & beaucoup 
d’autres. Lorfqu’ils viennent de nouveau 
pour renouer commerce avec moi, & qu’ils 
font tout au monde pour l’obtenir ; mon 
Génie familier m’empêche de converfer avec 
quelques - uns ; il mê* le permet par rapport 
à d’autres, & ceux - ci profitent comme la 
première fois. Il arrive à ceux qui s’atta­

chent
(D Petit-fils d’Afiftide, furnommé le Jufte.
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ehent à moi la même choie qu’aux femmes 
en travail : jour & nuit ils éprouvent des * 
douleurs d’enfantement plus vives que les 
leurs, & ils ont l’efprit rempli de doutes. 
Ce font ces douleurs que je puis réveiller 
ou appaifer quand il me plaît, en vertu de 
mon art. Voilà pour ceux qui me fré­
quentent.

Quelquefois auili, Théétete, lorfque 
j’en vois dont l’efprit ne me paroît pas 
plein,connoiffant qu’ils n’ont aucun befoi 11 
de moi, je travaille avec beaucoup de bien­
veillance à leur procurer un établillement : 
& je puis dire qu’avec le fecours de Dieu , 
je conjecture fort heureufement auprès de 
qui je dois les placer pour leur avantage. 
J’en ai ainfi marié plulieurs à Prodicus, & à 
d’autres fages & divins personnages (4}.

(4) Je ne crois pas qu’aucun Lecteur ait befoi» 
d’être averti qu’il vient de lire un des plus beaux 
morceaux, qui fe foient jamais écrits fur la nature de 
nos connoîllances, & fur l’art de les développer. So­
crate efl le premier maître en ce genre ; ■& un des plus 
grands fruits qu’on puilfe retirer ' de la Icéture de Pla­
ton , efl d’apprendre cette admirable méthode de faire 
accoucher les enfans des conceptions dont leur ame 
eft pleine. Il leur faut de l’aide, & les livres font in­
finiment moins propres pour leur ouvrir l’efprit, que 
les converfations familières , où l’on fe met à leur por­
tée , où l’on ne craint pas de répéter une même chofe 
de la tourner en cent façons, & de revenir fur fes pas’,

Tome T B
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La raifon pour laquelle je me fuis étendu 
fur ce point, mon cher ami, eû que je 
foupçonne, comme vous vous en doutez 
vous-même, que vôtre ame eft pleine & en 
travail d’enfantement. AgilTez-en donc avec 
moi comme avec le fils d’une fage-femme, 
expert lui-même en ce métier : efforcez- 
vous de répondre autant que vous en êtes 
capable à ce que je vous propofe; & fi, 
après avoir examiné vôtre réponfe, je penfe 
que ce n’eft qu’un fantôme, & non un fruit 
réel, qu’enfuite je vous l’arrache & le re­
jette , ne vous emportez pas contre moi, 
comme font au fujet de leurs enfans celles 
qui font meres pour la première fois. Plu- 
fieurs en effet, mon cher, fe font déjà telle­
ment courroucés, lorfque je leur enlevois 
quelque opinion extravagante, qu’ils m’au- 
roient volontiers déchiré à belles dents. Ils 
ne peuvent fe perfuader que je ne fais rien 
en cela que par bienveillance pour eux; 
étant bien éloignés de fcavoir qu’aucune Di­
vinité ne veut du mal aux hommes, & que

quand on a mal dit. Je ne dirai point qu’on ne'glige 
cet art aujourd’hui ; ceux qui font dans le cas d’en fai­
re ufaue, ne le connoifTent feulement pas. D’ailleurs 
peu dé gens font allez philofophcs pour s’occuper avec 
des curans.
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je n’agis point ainfi par mauvaife volonté à 
leur égard. Mais il ne m’eft permis en au­
cune maniéré ni d’accorder ce qui eft faux, 
ni de tenir la vérité cachée. Effayez donc 
de nouveau, Théétete, de me dire en quoi 
confifte la fcience. Ne m’alléguez point que 
cela paflè vos forces. Si Dieu le veut, & 
fi vous vous évertuez, vous en viendrez 
a bout.

Théétete. Après de tels encouragemcns 
de votre part, Socrate , il feroit honteux 
de ne pas faire tous fes efforts pour vous 
dire ce qu’on a dans l’efprit. Il me paroît 
donc que celui qui fçait une chofe fent ce 
qu’il fçait, & autant que j’en puis juger en 
ce moment, la fcience ne différé en rien de 
la fenfation. Socrate. C’eft bien & courageu- 
fement répondu, mon enfant: il faut tou­
jours dire ainfi les chofes comme vous les 
penfez. Il eft queftion à préfent d’examiner 
en commun fi cette conception de vôtre ame 
eft folide ou frivole. La fcience eft, dites- 
vous , la fenfation. Théétete. Oui. Socrate. 
Cette définition que vous donnez de la 
fcience n’eft point à méprifer : c’eft la mê­
me qu’a donnée Protagoras, quoiqu’il fc

B
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foit exprimé d’une autre maniéré. L'hom­
me, dit-il, eft la mefure de toutes chofes, de 
l'exiftence de celles qui exiftent, & de la non- 
exiftence de celles qui nexiftent pas. \7ous 
avez lû fans doute fon ouvrage ? Théétete. 
Oui, & plus d’une fois. Socrate. Son fenti- 
ment n’eft-il pas que les chofes font par 
rapport à moi telles qu’elles me paroiifent, 
& par rapport à-vous, telles qu’elles vous 
paroiifent auffi? Or, nous fommes hommes 
vous & moi. Théétete. C’eft en effet ce 
qu’il dit.

Socrate. Il cft naturel que vous peniiez 
qu’un homme fi fage ne parle point en l’air. 
Suivons donc le fil de fes raifonnemens. 
N’eft-il pas vrai que quelquefois, lorfque le 
même vent fouille, l’un de nous a froid, & 
l'autre point; & celui-ci peu, celui-là beau­
coup? Théétete. Affurément. Socrate. Dirons- 
nous alors que le vent pris en lui-même eft 
froid, ou n’eft pas froid? Ou ajouterons- 
nous foi à Protagoras, qui veut qu’il foit 
froid pour celui qui a froid, & qu’il ne le 
foit point pour l’autre ? Théétete. Cela eft 
vraifemblable. Socrate. Le vent ne paroît-il 
pas tel à l’un & à l’autre ? Théétete. Oui.
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Socrate. Paroître, n’eft - ce pas à nôtre égard 
la même choie que fentir ? Théétete. Sans 
doute. Socrate. L’apparence & la fenfation 
font donc la même chofe par rapport à la 
chaleur & aux autres qualités feniïbles : 
puifqu’elles paroiftent être pour chacun tel­
les qu’il les fent. Théétete. Probablement. 
Socrate. La fenfation donc en qualité de 
fcience, a toujours un objet réel, & n’eft 
pas fufceptible d’erreur. Théétete. Il y a ap­
parence.

Socrate. Au nom des Grâces , Protage- 
ras n’étoit-il point un très-habile homme, 
qui ne nous a montré fa penfée qu’en éni­
gme, à nous autres gens du commun , au 
lieu qu’il a découvert en fecret la chofe tel­
le qu’elle eft à fes difciples? Théétete. Qu’en­
tendez-vous par-là , Socrate ? Socrate. Je 
vais vous le dire: il s’agit d’un fentimenc 
qui n’eft pas de petite conséquence. Il pré­
tend qu’aucune chofe n’eft une, prife en elle- 
même, & qu’on ne peut attribuer à quoi que 
ce foit avec raifon aucune dénomination, 
aucune qualité; que fi on appelle une chofe, 
grande, elle paraîtra petite; pefante , elle 
paraîtra legere, & ainfi du refte : parce que

$ 3



go Le Théètete

rien n’eft un, ni tel, ni affrété d’une certai­
ne qualité; mais que de la tranflation, du 
mouvement, & de leur mélange réciproque 
fe forme tout ce que nous difons exifter, 
nous fervant en cela d’une expreffîon im­
propre , parce que rien n’eft dans l'état 
d’exiftence, mais toujours en voye de géné­
ration. Tous les fages, à l’exception de 
Parménide, s’accordent fur ce point, Pro­
tagoras , Héraclite , Empédocle ; les plus 
excellens poètes dans l’un & l’autre genre 
de poëfie , Epicharme dans la Comédie , 
Homere dans la Tragédie. L’Océan, dit ce 
dernier, οβ le pere des Dieux, & Téthys εβ 
leur mere : donnant à entendre par-là que 
toutes chofes font produites par le flux & 
& le mouvement. Ne jugez-vous pas que 
c’eft-là ce qu’il a voulu dire? Théétete. Oui.

Socrate. Qui pourroit déformais faire 
face à une telle armée ayant Homere à fa 
tête, fans fe couvrir de ridicule? Théétete. 
La chofe n’eft point aifée, Socrate. Socrate. 
Non fans doute , Théétete, d’autant plus 
qu’ils appuyent fur de fortes preuves cette 
opinion, que le mouvement eft le principe 
de ce qui nous paroît exifter, & de la gêné-
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ration; & le repos, celui du non-être & de 
la corruption. En effet, la chaleur & le 
feu qui engendre & entretient tout le relie, 
eft lui-même produit par la tranilation & le 
frottement, qui ne font autre chofe que du 
mouvement. N’eft-ce pas-là ce qui donne 
naiffance au feu ? Théétete. Sans contredit. 
Socrate. L’efpcce des animaux doit aufli fa 
production aux mêmes principes. Théétete. 
Affurément. Socrate. Mais quoi ! l’habitude 
des corps ne fe corrompt-elle point par le 
repos & l’inaftion, & ne le conferve -1 - elle 
pas principalement par les exercices & le 
mouvement? Théétete. Oui. Socrate. L’ame 
elle - même n’acquiert - elle pas les fciences, 
ne fe conferve -1 - elle point, & ne devient- 
elle pas meilleure par l’étude & la médita­
tion, qui font des mouvemens; au. lieu que 
le repos, le défaut de réflexion & d’étude 
l’empêchent de rien apprendre, & lui font 
oublier ce qu’elle a appris? Théétete. Rien 
de plus vrai. Socrate. Le mouvement eil 
donc un bien tant pour rame que pour le 
corps j & le repos un mal. Théétete.. Selon 
toute apparence.

Socrate. Vous dirai-je encore à 1 egard 
B 4
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des bonacesdu tems férein & des autres 
chofes femblables, que le repos pourrit & 
perd tout, & que le mouvement fait l’effet 
contraire ? Mettrai-je le comble à ces preu­
ves , en vous forçant d’avouer que par la 
chaîne d’or dont parle Homere (5), il n’en­
tend & ne défigne autre chofe que le Soleil : 
parce que tandis que les Cieux & le Soleil 
fe meuvent circulairement , tout exifte., 
tout fe maintient chez les Dieux & chez les 
hommes : au lieu que fi cette révolution ve- 
noit à s'arrêter, & à être en quelque forte 
enchaînée, toutes chofes périroient, & fe- 
roient , comme l’on dit, fans defius def- 
fous ? Théétete. Il me paroît Socrate, 
qu’Homere a voulu dire ce que vous dites.

Socrate. Concevez donc , mon cher, 
d’abord par rapport aux yeux, que ce que 
vous appeliez couleur blanche, n’eft point 
quelque chofe qui exifte hors de vos yeux, 
ni dans vos yeux ; ne lui affignez même au­
cun lieu déterminé; parce qu’alors elle au- 
roit un rang marqué, une exiftence fixe, & 
ne feroit plus en voye de génération. Thééte- 

ts.

(5) Hiad. VIII.
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te. Comment me la repréfenterai-je? Socrate, 
Suivons le principe que nous venons de po- 
fer, qu’il n’exiite rien qui foit un, pris en 
foi. De cette maniéré le noir , le blanc, 
& toute autre couleur nous paroîtra formée 
par l’application des yeux à un mouvement 
convenable ; & ce que nous difons être une 
telle couleur, ne fera ni l’organe appliqué, 
ni la chofe à laquelle il s’applique, mais je 
ne fçais quoi d’intermédiaire, & de particu­
lier à chacun de nous. Voudriez-vous fou- 
tenir en effet qu’une couleur paroît telle à 
un chien ou à tout autre animal, qu’elle 
vous paroît à vous-même ? Théétete. Non af- 
furément. Socrate. Pouvez.-vous du moins 
affûter que quoi que ce foit paroiffe à un 
autre homme la même chofe qu’à vous ? & 
n’affirmeriez-vous pas plutôt que rien ne fe 
préfente à vous fous un même afpeét, par­
ce que vous n’êtes jamais femblable à vous- 
même? Théétete. Je fuis pour ce fentiment 
plutôt que pour l’autre..

Socrate. Si donc l’organe avec lequel 
nous mefurons ou nous touchons un objet, 
étoit ou grand, ou blanc, ou chaud; étant 
applique à un autre objet, .il ne deviendroit 

B 5
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jamais autre, s’il ne fe faifoit en lui aucun 
changement. Pareillement fi l’objet mefuré 
ou touché avoit quelqu’une des qualités fus- 
dites; lorfqu’un autre organe lui fer oit ap­
pliqué, ou le même organe qui auroit fouf» 
fert quelque altération , il ne deviendroit 
point autre , n’éprouvant lui-même aucun 
changement. D’autant plus, mon cher ami, 
que dans l’autre fentiment, nous fommes 
contraints d’admettre fans réfiftance des 
chofes tout-à-fait furprenantes & ridicules, 
comme diroit Protagoras, & quiconque en-, 
treprend de foutenir fon opinion. Théétete. 
Comment, & de quoi parlez-vous ? Socrate. 
Un petit exemple vous fera comprendre ce 
que je veux dire. Si vous mettez fix offelets 
vis-à-vis de quatre, nous dirons qu’ils font 
un plus grand nombre, & furpaflent quatre 
de la moitié en fus : fi vous les mettez vis-à- 
vis de douze , nous dirons qu’ils font un 
plus petit nombre , & la moitié feulement 
de douze. Il ne feroit point fupportable 
qu’on parlât autrement. Le fouffririez- 
vous? Théétete. Non certes.

Socrate, Mais quoi ! Si Protagoras ou 
tout autre vous demandoit : Théétete, fe
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peut-il faire qu’une choie devienne plus 
grande ou plus nombreufe autrement que- 
par voye d’augmentation ? Que répondriez- 
vous? Théetete. Si je réponds, Socrate, ce 
que je penfe en ne faifant attention qu’à la 
queftion préfente, je dirai que non: mais fi 
j’ai égard à la queftion précédente , pour 
éviter de me contredire , je dirai qu’ouû 
Socrate. Par Junon, voilà répondre-biên & 
divinement, mon cher ami.. Il par oit pour­
tant que fi vous dites qu’oui , il arrivera, 
quelque chofe d’approchant du mot d’Euri­
pide: nôtre langue fera à l’abri de toute ré­
futation, mais il n’en fera pas ainfi de nôtre 
penfée (6). ' Théétete. Cela eft vrai. Socrate 
Si nous étions habiles & fqavans l’un & l’au­
tre, & que nous euffions épuifé les recher­
ches fur tout ce qui eft du reflbre de la pen­
fée , il ne nous refteroit plus de furcroît 
qu’à fonder mutuellement nos forces , en 
difputant à la maniéré des fophiftes, &: 
en réfutant de part & d’autre nos difeours 
par d’autres difeours. Mais comme nous

(6) Socrate fait ici allufion au fameux vers de IWp- 
polyte d’Euripide:, la langue a juré, mais le cœur n’fi $$$' 
fait le ferment.

B 6
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fommes ignorans, nous prendrons fans dou­
te le parti d’examiner avant toutes choies 
ce que nous avons dans l’ame, pour voir fi 
nos penfées font d’accord entre elles, ou fi 
elles fe combattent. Théétete. Sans contre­
dit; c’eft ce que je fouhaite. Socrate. Et mai 
auffî.

Cela étant , & puifque nous en avons 
tout le loifm, ne considérerons - nous pas à 
nôtre aife, & fans nous fâcher, mais nous 
fondant réellement-nous mêmes, ce que peu­
vent être ces images qui fe peignent dans 
nôtre efprit ? Après les avoir examinées,, 
nous dirons, je penic, en premier lieu, que 
jamais aucune chofe ne devient ni plus gran­
de, ni plus petite, foit pour lamaffe, foit 
pour le nombre, tandis qu’elle demeure é- 
gale à elle-même. N’eit-il pas vrai ? Théétete.. 
Oui. Socrate. En fécond lieu, qu’une chofe 
à laquelle on n’ajoute, ni on n’ôte rien, ne 
fçauroit augmenter ni diminuer, & demeu­
re toujours égale. Théétete. Cela eft incon- 
teilable. Socrate. Ne dirons-nous point en 
troifieme lieu , que ce qui n’exiiioit point 
auparavant & exifte enfuite, ne peut exifter 
s’il n’a palïé ou ne paiTe par la voiye de gé-
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nération? Théétete. Je le penfe. Socrate. Ces 
trois propofîtions fe combattent, ce me 
femble, dans nôtre aine, lorfque nous par­
lons des oiTelets, ou que nous difons qu’é­
tant à l’âge ou je fuis, & n’ayant éprouvé 
ni augmentation ni diminution, je fuis dans 
l’efpace d’une année d’abord plus grand, en- 
fuite plus petit que vous qui êtes jeune, 
non parce que ma mafle eft diminuée, mais 
parce que la vôtre eft augmentée. Car je 
fuis dans la fuite ce que je n’étois point au­
paravant , fans être devenu, tel ; puifqu’il 
eft impoffible que je fois devenu tel fans 
que je le devinfle, & que n’ayant rien per­
du de ma mafle, je n’ai pu devenir plus pe­
tit (7). Si nous admettons une. fois cela, 
nous ne pourrons nous difpenfer d’admettre 
une infinité de chofes femblables. Théétete,

Ces fopbifmes fur lefquels Protagoras appuyé fou 
fyftême , font ailés à réfuter : il n’y a qu’à diftinguer 
l’abfolu du relatif. La grandeur, le nombre, la couleur 
& toute autre qualité femblnble, demeurant la même, 
prife en foi & abfolument , peut changer relativement 
aux divers objets avec lefquels on la compare. Et bien 
loin qu’on puifie conclure de là qu’il n’y a rien de dé­
terminé dans la maniéré d’être des objets, il en faut in­
férer le contraire: Car fi le nombre des fix offelets, par 
exemple, n’était pas fixe & déterminé, il ne [croit pas 
plus grand que quatre, & plus petit que douze, ni fes- 
ymalcere de l’un, & moitié de l’autre.

B 7
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qu’en penfèz-vous? Il me paroît que vous; 
n’êtes pas neuf fur ces matières.

Théétete. Par tous les Dieux, Socrate r 
je fuis iiguliérement étonné de ce que tout 
cela peut être, & quelquefois lorfque je jet­
te les yeux là * defTus, ma vue fe trouble en­
tièrement. Socrate. Mon cher ami, il paroît 
que Théodore n’a point porté un jugement 
faux fur le caractère de votre efprit. L’ad­
miration eft un fentiment propre du Philofo- 
phe, & il paroît que le premier qui a dit 
qu’Iris étoit fille de Thaumas , n’en a pas 
mal expliqué la généalogie (8). Comprenez- 
vous maintenant pourquoi les chofes font 
telles que je viens de dire, en conféquence 
du fyftême de Protagoras, ou n’y êtes-vous 
pas encore? Théétete. II me paroît que non. 
Socrate. Vous m’aurez donc obligation, fi je 
pénétré avec vous dans le fens véritable,.

(8) Thaumas vient d’un verbe Grec qui figmiie admi­
rer. N’eût-il pas été plus juRe de faire Iris mere de 
Thaumas, le propre de l’arc-en-ciel étant de produire 
l’admiration dans l’ame de ceux qui le voyent pour la 
première fois ? Du refte s’il y a une admiration qui ca- 
raftérife le philofophe; il y en a une autre qui dénote 
l’ignorant & le Qupide. 11 eft facile de les dilcerner : 
Tune tombe fur les objets mêmes, elle s’arrête là, & 
ne va pas plus loin ; l’autre pafle à la confideration des 
caulës. La première eft toute dans les fens , la leçon- 
de dans Felprit,
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mais caché de l’opinion de cet homme, ou 
plutôt de ces hommes célèbres. Théétete.. 
Comment ne vous en fçaurois-jc pas gré, 
& un gré infini ? Socrate. Regardez autour de 
nous, fi aucun profane ne nous écoute: j’en­
tends par-là ceux qui ne croyent pas qu’il 
exifte autre chofe que ce qu’ils peuvent fai- 
fir à pleines mains, & qui ne mettent au 
rang des êtres ni les opérations, ni les géné­
rations, ni rien d’inviiible. Théétete. Vous me 
parlez-là, Socrate, d’une efpece d’hommes 
durs & intraitables. Socrate. Ils font en effet 
très-ignorans, mon enfant. Mais les autres 
en grand nombre, dont je vais vous révéler 
les myfteres, font plus cultivés.

Leur principe d’o'u dépend tout ce que 
nous venons d’expofer, eft celui-ci : tout eft 
mouvement dans l’univers, & il n’y arien 
autre chofe. Le mouvement eil: de deux cf- 
peccs, dont chacune eft infinie pour la mul­
titude; mais, quant à leur vertu, elles font 
l’une aétive & l’autre paflive. De leur con­
cours & de leur frottement mutuel fe for­
ment des productions infinies en nombre, & 
rangées fous deux claffes, l’une du fenïïble, 
l’autre de la fenfation , laquelle coïncide
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toujours avec le fenfîble, & cil: engendrée 
en même tems. Les fenfations font connues 
fous les noms de vifion, d’audition, d’odo­
rat, de goût, de toucher, de refroidiffc- 
ment, de réchauffement; & encore, de plai- 
fir, de douleur, de defir, de crainte; fans 
parler de bien d’autres, dont une infinité 
n’ont pas de nom , & un très - grand nombre 
en ont un. La claïTe des chofes fenfibles eft 
produite en même tems que chacune des 
fenfations correfpondantes ; comme des cou­
leurs de toute efpece qui répondent à des 
vifîons de toute efpece, des fons divers re­
latifs aux diverfes affections de l’ouïe, & 
les autres chofes fenfibles proportionnées 
aux autres fenfations.

Concevez-vous, Théétete, le rapport de 
ce difeours avec ce qui précédé ? Théétete. 
Pas trop, Socrate. Socrate. Faites donc at­
tention à la conclufion où il aboutit. Il veut 
dire , comme nous l’avons déjà expliqué, 
que tout cela eft en mouvement ; & que ce 
mouvement eft lent ou rapide: que ce qui 
fe meut lentement, exerce fon mouvement 
dans le même lieu & fur les objets voifins, 
qu’il engendre de cette maniéré, & que ce
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qui eil ainfî engendré a plus de lenteur: 
qu’au contraire ce qui fe meut rapidement 
déployant fon mouvement fur les objets é- 
loignés, engendre de cette maniéré, & que 
ce qui cil ainfî engendré a plus de vîtefle ; 
parce qu’il eft tranfporté, & que fon mou­
vement confiftc dans la tranflation. Lors 
donc que l’œil d’une part, &. de l’autre un 
objet proportionné fe font en quelque façon 
accouplés, & ont produit la blancheur & la 
fenfation qui lui eft connaturelle, lefquelles 
n’auroient jamais été produites, fi l’œil étoit 
tombé fur un autre objet , ou réciproque­
ment : alors ces deux choies fe mouvant 
dans l’efpace intermédiaire, fçavoir, la vi- 
fion vers les yeux, & la blancheur vers l’ob­
jet qui produit la couleur conjointement 
avec les yeux, l’œil fe trouve rempli de la 
vifion, il apperçoit, & devient non pas vi- 
ïion, mais œil voyant ; pareillement l’objet 
concourant avec lui à la production de la 
couleur, eft rempli de blancheur , & de­
vient non pas blancheur , mais blanc, foit 
que ce qui reçoit la teinte de cette couleur 
foit du bois, de la pierre, ou toute autre 
chofe (9). Il faut fe former la même idée

Ç9) Je lis au lieu de
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de toutes les autres qualités , telles que lé 
dur, le chaud & ainfi du refte ; &. concevoir 
que rien de tout cela n’eft tel en foi, com­
me nous difions plus haut, mais que toutes 
chofes s’engendrent avec une diverfité pro- 
digieufe , par leur rapprochement mutuel 
qui eft une fuite du mouvement.

En effet, il eft impoffible, difent-ils, de 
fe repréfenter d’une maniéré fixe aucun être 
ifolé, fous la qualité d’agent ou de patient r 
parce que rien n’eft agent avant fon union- 
avec ce qui eft patient, ni patient avant fon 
union avec l’agent ; & telle chofe qui dans 
fon concours avec un certain objet eft 
agent, devient patient à la rencontre d’un 
autre objet: de façon qu’il réfulte- de tout 
cela, comme il a été dit au commencement, 
que rien n’eft un, pris en foi, & que chaque 
chofe devient ce qu’elle eft par rapport à 
une autre : qu’il faut retrancher absolument 
le mot être. Il eft vrai que nous avons été 
contraints de nous en fervir fouvent tout à 
l’heure à caufe de l’habitude & de nôtre 
ignorance; mais le fentiment des fages eft 
qu’on ne doit pas en ufer, nr dire en parlant 
de moi ou de quelque autre,. que je fuis.
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quelque chofe, ou ceci, ou cela, ni employer 
aucun autre terme qui marque un état de 
confidence; & que pour s’exprimer félon la 
nature, on doit dire des çhofes quelles s’en­
gendrent, fe font, périflent, & sralterent: 
parce que fi on repréfente dans le difeours 
quoi que ce foit comme fiable, il eft aifé de 
léfuter quiconque parle de la forte. Telle 
eft la maniéré dont on doit s’énoncer au fu- 
jet des élémens, & de l’aiTemblage de ces 
élémens qu’ils appellent homme , pierre, 
animal, foit en individu, foit en efpece.

Prenez-vous plaifir , Théétete, à cette 
opinion, & ièroit-elle de votre goût ? Thééte^ 
te. Je ne fçais qu’en dire, Socrate ,parce que 
je ne puis découvrir fi vous parlez ici félon 
vôtre penfée , ou fi c’eit pour me fonder. 
Socrate. Vous avez oublié mon cher ami, 
que je ne fçais ni ne m’approprie rien de 
tout cela, & qu’à cet égard je fuis ftérile ; 
mais que je vous aide à accoucher, & que 
dans cette vue j’ai recours aux enchante- 
mens, & je vous propofe à goûter les opi­
nions de chaque Sage, jufqu’à ce que j’aye 
mis la vôtre au jour. Lorfqu’elle fera for- 
tie de vôtre fein, j’examinerai alors fi elle 
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eft frivole ou folide. Prenez donc courage 
& patience ; répondez librement & hardi­
ment ce qui vous paroîtra vrai fur ce que je 
vous demanderai. Théétete. Vous n’avez qu’à 
interroger. Socrate. Dites-moi de nouveau il 
vous goûtez ce fentiment, que ni le bon, ni 
le beau, ni aucun des objets dont nous ve­
nons de faire mention, n’eft dans l’état d’ex- 
iftence, mais toujours en voye de généra­
tion? Théétete. Lorfque je vous entends en 
faire l’expofition, il me paroît merveiileufe- 
ment fondé en raifon, & je penfe qu’on doit 
croire que les chofes font telles que vous 
les avez expliquées.

Socrate. Ne négligeons donc pas ce qui 
nous en refte à expofer. Or nous avons en­
core à parler des fonges, des maladies, de 
la folie fur-tout, & de ce qu’on appelle en­
tendre , voir, fentir en un mot de travers. 
Vous fçavez fans doute que tout cela eft re­
gardé comme une preuve inconteftable de la 
fauffeté du fyftême dont nous parlons; parce 
que les fenfations qu’on éprouve en ces cir- 
conflances font tout-à-fait menteufes , de 
que , bien loin que les chofes foient alors 
telles qu’elles paroiifent à chacun, tout au
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contraire rien de ce qui paroît être n’eit en 
effet. Tliéétete. Vous dites très-vrai, Socrate. 
Socrate. Quel moyen de défenfe refte-t-il 
donc, mon enfant, à celui qui prétend que 
la fenfation eft fcience, & que ce qui paroft 
à chacun efl: tel qu’il lui paroît ? Théé- 
tete. Je n’ofe dire, Socrate, que je ne fçais 
que répondre, parce que vous m’avez gron­
dé il n’y a qu’un moment pour l’avoir dit : 
mais dans le vrai je ne vois aucun moyen de 
contefter qu’on fe forme des opinions fauf- 
fes dans la folie & dans les fonges ; puifque 
les uns s’imaginent qu’ils font Dieux, les 
autres qu’ils ont des ailes & qu’ils volent 
durant leur fommeil.

Socrate. Ne vous rappeliez - vous pas 
quelle controverfe les parti fans de ce fyftê- 
me élevent à ce fujet, & principalement fur 
l’état de veille & de fommeil? Théétete. Que 
difent-ils donc ? Socrate. Ce que vous avez., 
je penfe, entendu fouvent de la part de 
ceux qui demandent, par quelle marque cer­
taine nous pourrions prouver que nous veil­
lons , au cas qu’on nous interrogeât à ce 
moment fi nous dormons, & fi nos peu fées 
font autant de rêves, ou fi nous fommes
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éveillés , & fi nous couverions réellement 
enfemble. Théétete. Il eft fort difficile, So­
crate, de démêler les véritables fignes aux­
quels cela peut fe reconnoître : car ce font 
dans l’un & l’autre état les mêmes caractè­
res , qui fe répondent, pour ainii dire. Rien 
n’empêche que nous ne nous imaginions te­
nir enfemble en dormant les mêmes difcours 
que nous tenons à préfent, & lorfque tout 
en fongeant nous croyons raconter nos fon- 
ges, la reffemblance eft iinguliere avec ce 
qui fe paffe dans l’état de veille. Socrate. 
Vous voyez donc qu’il n’eft pas mal-aifé de 
former fur cela des difficultés, puifque l’on 
contefte même fur la réalité de l’état de 
veille ou de fommeil, & que le tems où 
nous dormons étant égal à celui où nous 
veillons, nôtre aine dans chacun de ces 
états fe foutient à elle-même que les juge- 
mens qu’elle porte alors font les fouis 
vrais ; enforte que nous difons pendant un 
égal efpace de tems, tantôt que ceux-ci font 
véritables , tantôt que ce font ceux-là, & 
que nous prenons également parti pour les 
uns & pour les autres. Théétete. Cela eft cer­
tain. Socrate. Il faut dire la même chofe des
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maladies & des accès de folie , fi ce n’eft 
peut-être par rapport à la durée qui n’eft 
pas égale. Théétete. Fort bien. Socrate. Mais 
quoil fera-ce le plus ou le moins de durée 
qui décidera de la vérité? Théétete. Cela fe­
rait ridicule en plus d’une maniéré. Socrate. 
Pouvez-vous néanmoins afligner quelque au­
tre marque évidente , à laquelle on recon- 
noifte de quel côté eft la vérité dans ces ju- 
gemens ? Théétete·. Je n’en vois aucune.

Socrate. Ecoutez donc ce que diroient 
là-defius ceux qui prétendent que les chofes 
font toujours réellement telles qu’elles pa- 
roiftent à un chacun. Voici, ce me femble, 
comment ils s’y prendraient, & les quef- 
tions qu'ils vous feroient : Théétete, fe 
peut-il qu’une chofe totalement différente 
d’une autre ait la même faculté? Et ne 
vous imaginez pas qu’il s’agifte d’une choie 
qui foit en partie la même, & en partie dif­
férente, mais tout-à-fait autre? Théétete. Si 
on la fuppofe entièrement autre, il eft im- 
poffible qu’elle ait rien de commun, ni pour 
la faculté, ni pour quoi que ce foit. Socra­
te. N’eft - ce pas une nécefiité de reconnoître 
qu’elle eft diftemblable ? Théétete. Il me pa-
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• roît qu’oui. Socrate. S’il arrive donc qu’une 
chofe devienne femblable ou diffemblable, 
foit à elle-même, foit à quelque autre, en­
tant que femblable nous dirons qu’elle eft la 
même, & qu’elle eft autre entant que dif­
femblable. Théétete. Sans contredit. Socrate. 
Ne difions-nous pas plus-haut qu’il y a un 
nombre très - grand & infini de caufes avi­
ves, & autant de caufes paffives? Théétete. 
Oui. Socrate. Et que chacune d’elles venant 
à s’unir tantôt à une caufe, tantôt à une 
autre, ne produira point dans ces deux cas 
les mêmes effets, mais des effets différens? 
Théétete. J’en conviens.

Socrate. Ne pourrions - nous pas dire la 
même chofe de vous, de moi, & de tout le 
refte? Par exemple, dirons-nous que Socra­
te en fanté & Socrate malade font fembla- 
bles ou différens ? Théétete. Quand vous par­
lez de Socrate malade, le prenez-vous en 
entier, & l’oppofez-vous à Socrate en fanté 
pris auffi en entier? Socrate. Vous avez très- 
bien faifi ma penfée: c’eft ainii que je l’en­
tends. Théétete. Ils font différens & autres. 
Socrate. Sont-ils autres à proportion qu’ils 
lont différens ? Théétete. Néceffairement. So*

crate*
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craie. N’en direz-vous pas autanc de Socrate 
dormant, & dans les autres états que nous 
avons parcourus? Théétete. Sans doute. So- 
crate. N’eft-il pas vrai que chacune des caufes 
agiffantes de leur nature, lorfqu’elle ren­
contrera Socrate en fanté , agira fur lui 
comme fur un homme autre que Socrate ma­
lade, & réciproquement, lorfqu’elle ren­
contrera Socrate malade ? Théétete. Pourquoi 
non? Socrate. Et dans l’un & l’autre cas 
nous produirons d’autres effets, la caufe 
active & moi qui fuis paflif à fou égard, 
Théétete. Sans doute.

Sochate. Quand je bois du vin étant en 
fanté, ne me paroît-il pas agréable & doux? 
Théétete. Oui. Socrate. Car, fuivant ce qui 
a été avoué précédemment, la caufe active 
& la padive ont produit la douceur & la 
fenfation, qui font en même tems en mou­
vement l’une & l’autre ; & la fenfation fe 
portant vers la caufe paiïïve a rendu la langue 
fentante; la douceur au contraire fe portant 
vers le vin, a fait que le vin fût & parût 
doux à la langue bien difpofée. Théétete. 
C’eft en effet ce que nous avons avoué ci- 
deiTus. Socrate. Mais quand le vin agit fur

Tome I. C
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Socrate malade, n’eft - il pas vrai d’abord 
qu’il n’agit pas réellement fur le même hom­
me , puifqu’il me prend dans un état diffé­
rent ? Théétete. Oui. Socrate. Ainfi Socrate 
en cet état & le vin qu’il boit produiront 
d’autres effets ; du côté de la langue une 
fenfation d’amertume, & du côté du vin 
une amertume qui s’engendre & fe porte 
vers le vin : de maniéré qu’il ne fera point 
amertume, mais amer , & que je ne ferai 
pas fenfation , mais fentant. Théétete. Sans 
contredit. Socrate. Je ne deviendrai donc ja­
mais autre , tandis que je ferai affeété de 
cette maniéré: car une fenfation différente 
fuppofe que le fujet n’efl plus le même; elle 
rend celui qui l’éprouve différent & autre 
de ce qu’il étoit. Il n’eft pas à craindre non 
plus que ce qui m’affede ainfi, s’unifiant à 
un autre fujet, produife le même effet & de­
vienne le même: puifque produifant un au­
tre effet par fon union avec un autre fujet, 
il deviendra autre. Théétete. Cela eft vrai. 
Socrate. Je ne deviendrai donc pas alors 
femblable à moi-même, non plus que la 
caufe qui agit fur un autre fujet. Théétete. 
Non fans doute.
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Socrate. Mais n’eft-il pas néceffaire, 
quand je deviens Tentant, que ce Toit par 
rapport à quelque chofe ; étant impoflible 
■qu’on éprouve une fenfation, & que cette 
fenfation n’ait pas d’objet: & pareillement 
que ce qui devient doux, amer, ou reçoit 
quelque autre qualité femblable, devienne 
tel par rapport à quelqu’un ; n’étant pas 
moins impoflible que ce qui devient doux, 
ne foit tel pour perfonne ? Théétete. Afluré- 
ment. Socrate. Il refte donc, ce me femble, 
foit que nous foyons dans l’état d’exiften- 
ce, ou en voye de génération , que nôtre 
exiftence ou nôtre génération foit relative ; 
puifque la nécefîité attache nôtre maniéré 
d’être à un rapport réciproque , & qu’elle 
ne la fait dépendre ni d’aucune autre choie, 
ni de nous-mêmes: il refte par conféquent 
que nous foyons à cet égard dans une dé­
pendance mutuelle ; de façon que, foit 
qu’on dife d’une chofe qu’elle exifte ou 
qu’elle devient, il faut dire que c’eft par 
rappport à quelque chofe , ou de quelque 
chofe, ou vers quelque chofe : & l’on ne 
doit ni dire, ni fouffrir qu’on dife que rien 
chiite ou fe fait en foi & pour foi. C’eft ce

C 2
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qui réfui te du fentiment que nous avons ex­
pliqué. Théétete. Rien de plus vrai, Socrate.

Socrate. Puis donc que ce qui agit fur 
moi, eft relatif à moi & non à un autre , je 
le fcns, & un autre ne le fent pas. Théétete. 
Sans difficulté. Socrate. Ma fenfation par 
conféquent eft vraye par rapport à moi; car 
elle appartient toujours à mon effence : & 
félon Protagoras, c’eit à moi de juger de 
l’exiftence de ce qui m’eft quelque chofe, & 
de la non-exiftence de ce qui ne m’eft rien. 
Théétete. Il y a apparence. Socrate. Comment 
donc, puifque je ne me trompe ni ne bron­
che dans le jugement que je porte fur ce qui 
eft exiftant ou engendré, n’aurois-je point 
la fcience des objets dont j’ai la fenfation? 
Théétete. Cela n’eft pas poffible autrement. 
Socrate. Ainfî vous avez fort bien défini la 
fcience, en difant qu’elle n’eft autre chofe 
que la fenfation; & foit qu’on foutienne 
avec Homere , Héraclite & les autres qui 
penfent comme eux, que tout eft dans un 
mouvement & un flux continuel ; ou avec 
le très-Page Protagoras, que l’homme eft la 
mefure de toutes chofes; ou avec Théétete 
que,cela étant ainfijla fenfationeft la Scien-
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ce : tous ces fentimens reviennent au même. 
Hé bien, Théétete,dirons-nous que c’eft- 

là en quelque forte vôtre enfant nouveau- 
né, & que vous l’avez mis au jour par mes 
foins? qu’en penfez-vous? Théétete. Il faut 
bien le dire, Socrate. Socrate. Quel que foit 
ce fruit, nous avons eu bien de la peine à 
le produire. Après l’enfantement, il nous 
faut faire autour de lui par voye de difcours 
la cérémonie de l’amphidromie fio); pre­
nant bien garde que s’il ne mérite pas d’ê­
tre élevé, & s’il n’eft qu’une production fri­
vole & menfongere, nous ne nous en apper- 
cevions pas. Ou bien penfez-vous qu’il fail­
le à tout prix élever vôtre enfant, & ne pas 
l’expofer? Ou fouffrirez - vous patiemment 
qu’on l’examine, & ne vous mettrez-vous 
pas fort en colere fi on vous l’enleve, com­
me à une femme accouchée pour la première 
fois ? Théodore. Théétete le fouffr ira volon­
tiers, Socrate; il n’eft point du tout d’une

(10) Au cinquième jour après Ja naiflance de l'en­
fant , les femmes qui avoient aidé la mere dans fes cou­
ches, s’étant purifié les mains, portoient l’enfant au­
tour du fôyer en courant ; & les parens envoyoient ce 
jour-là de petits préfens. Il parotc que cette cérémonie 
étoit ou une efpece de confécration de l’enfant aux 
Dieux domeftiques, ou une image de l’ancienne Initia- 
lion par le feu, dont il eft parlé dans l’Ecriture. 
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humeur chagrine. Mais, au nom des Dieux, 
dites - nous fi en effet ce fentiment cil faux. 
Socrate. Il faut que vous vous plaifîez fort 
aux entretiens, Théodore, & que vous 
foyez bien bon, pour vous imaginer que je 
fuis comme un fac plein de difcours, & qu’il 
m’eft aifé d’en tirer un, pour vous prouver 
fur le champ que ce fentiment n’eft pas 
vrai. Vous ne faites pas réflexion qu’aucun 
difcours ne fort de moi, mais toujours de 
celui avec lequel je coijverfe ; & que je ne 
fçais rien qu’une petite chofe, je veux dire, 
recevoir & comprendre paffablement ce qui 
eft dit par un autre plus habile. C’eil ce 
que je vais eilayer de faire vis-à-vis de 
Protagoras, fans rien dire de moi-même. 
Théétete. Vous avez raifon, Socrate; faites 
comme vous dites.

Socrate. Sçavez-vous, Théodore, ce qui 
m’étonne dans votre ami Protagoras ? Théo­
dore. Quoi donc ? Socrate. J’ai été fort con­
tent de tout ce qu’il dit d’ailleurs, pour 
prouver que ce qui paroît à un chacun eft 
tel qu’il lui paroît. Mais j’ai été fur pris 
qu’au commencement de fon écrit, parlant 
de la vérité, il n’ait pas dit que le pourceau.
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le Cynocéphale , ou quelque être encore 
plus bizarre capable de fenfation, eft la me- 
fure de toutes chofes. C’eût été-là un début 
magnifique & tout-à-fait infultant pour nô­
tre efpece; par lequel il nous eût donné à 
entendre que, tandis que nous l’admirons 
comme un Dieu pour fa fagefle, il ne l’em­
porte pas en intelligence, je ne dis point fur 
un autre homme , mais fur une grenouille 
gyrine (11). Comment dirons-nous en ef­
fet, Théodore? Si les opinions qui fe for­
ment en nous par le canal des fenfations, 
font vrayes pour chacun; fi perfonne n’eft: 
plus en état qu’un autre de prononcer fur 
ce qu’éprouve fon femblable, ni plus habile 
à difcerner la vérité ou la fauffeté d’une 
opinion ; fi au contraire, comme il a fou- 
vent été dit, chacun juge uniquement de ce 
qui fe paffe en lui, & fi tous fes jugemens 
font droits & vrais : par quel privilège, 
mon cher ami, Protagoras feroit-il fçavant, 

(11) La Grenouille ou Ranegyrines eft une grenouille 
imparfaite & de la petite efpece. C’étoit un proverbe 
Grec, pour marquer combien un homme étoit itupide, 
de dire , il n’eft pas plus intelligent qu’une grenouille 
gyrine. Quant au Cynocéphale dont il eft parlé quelques 
lignes plus - haut , c’eft un homme avec une tête de 
Chien. C’eft ainfi qu’étoit repréfenté E Anubis des E- 
gyp tiens».
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au point de fe croire en droit d’enfeigner 
les autres, & de mettre fes leçons à un haut 
prix, & nous,ne ferions-nous que des igno­
rans, condamnés à aller à fon école; puif- 
que chacun eft à foi - même la mefure de fa 
propre fageife? Pouvons-nous ne pas dire 
que Protagoras a parlé de la forte pour cap­
ter la faveur du peuple (12)? Je me tais 
fur ce qui me regarde, & fur mon talent 
de faire accoucher les efprits: dans fon fyf- 
tême ce talent eft fouverainement ridicule, 
auffi bien, ce me femble, que tout l’art de 
la Dialeélique. Car n’eft-ce pas une extra­
vagance inûgne d’entreprendre d’examiner 
& de réfuter mutuellement nos idées & nos 
opinions, tandis qu’elles font toutes vrayes 
pour chacun, fi la vérité eft telle que l’a dé­
finie Protagoras, & fi elle n’a point parlé 
en badinant du fanétuaire de fon livre ?

Théodore. Socrate, Protagoras eft mon 
ami ; vous venez de le dire vous - même. Je 

ne
(12} C’eft le vrai fens de ^μ^μιγνον, & les deux In­

terprètes latins fe font trompés en traduifant par Nugari. 
Socrate veut dire que l’opinion de Protagoras ne mettant 
nulle différence entre les hommes pour la fcience , eft 
très-flatteufe pour le peuple, à qui on n’auroit plus de 
reproche d’ignorance à faire, li cette opinion étoit vraye.
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ne puis confentir, ni à le voir réfuté ici par 
mes propres aveux, ni à défendre fon fen- 
timent vis - à - vis de vous contre ma penfée. 
Reprenez donc la difpute avec Théétete, 
d’autant plus qu’il m’a paru vous écouter 
tout - à - l’heure fort attentivement. Socrate. 
Si vous vous trouviez à Lacédémone aux 
lieux d’exercice, Théodore, après avoir vû 
les autres nuds, & quelques-uns d’entre eux 
allez mal-faits de corps, prétendriez-vous 
être difpenfé de quitter vos habits, & de 
vous montrer à eux à votre tour ? Théodore. 
Pourquoi non, s’ils vouloient me le permet­
tre & fe rendre à mes raifons; comme j’ef- 
pere maintenant vous perfuader de me per­
mettre d’etre fimple fpedateur, de ne pas 
me traîner de force dans l’arene, à préfère 
que j’ai les membres roides} & de lutter 
contre un adverfaire plus jeune & plus fou- 
pie? Socrate. Si cela vous fait plaifir, Théo­
dore , cela ne me fait nulle peine, comme 
l’on di^ vulgairement. Revenons donc au 
fage Théétete.

Dites-moi d’abord, Théétete, fur l’ex* 
poütion de ce fyilême, n’êtes-vous pas fur· 
pris comme moi, de vous voir tout-à-coup
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ne le céder en rien pour la fageffe à qui que 
ce foit, homme ou Dieu? ou penfez - vous 
que la mefure de Protagoras n’eft pas la mê­
me pour les Dieux que pour les hommes ? 
Théétete. Non certes, je ne le penfe pas; & 
pour répondre à votre queftion, cela me 
furprend étrangement. Lorfque nous dé­
veloppions la maniéré dont ils prouvent que 
ce qui paroît à chacun eft tel qu’il lui pa- 
roît, je jugeois que rien n’étoit mieux dit, 
maintenant je fuis paifé tout-à-coup à un ju­
gement contraire. Socrate. Vous êtes jeune, 
mon cher enfant, & par cette raifon vous 
écoutez les difcours avec avidité, & vous 
vous rendez tout de fuite.

Mais voici ce que nous oppofera Prota­
goras, ou quelqu’un de fes partifans. Gé­
néreux enfans & vieillards, vous difcourez 
affis à votre aife, & vous mettez ici les 
Dieux de la partie, tandis que parlant & 
écrivant fur leur fujet, je laiffe de côté s’ils 
exiitent ou n’exiftent pas. Vos ob je étions 
font de nature à être favorablement reçues 
de la multitude, comme lorfque vous dites 
qu’il feïoit étrange que chaque homme n’eût 
aucun avantage du côté de la fageife fur l’a-
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nïmal le plus ilupide: mais vous ne mbp- 
pofez ni démonftration ni preuve concluan­
te , & n’employez contre moi que des vrai- 
femblances. Cependant fi Théodore ou tout 
autre Géomètre argumentait de la forte en 
géométrie, perfonne ne daigneroit l’écou­
ter. Examinez donc , Théodore &. vous, 
fi fur des matières de cette importance, 
vous adopterez des difeours qui ne portent 
que fur des vraifemblances & des probabili­
tés. Théétete. Nous n’oferions dire ni vous, 
Socrate, ni nous, que ce procédé fo-it rai- 
fonnable. Socrate. Il faut donc, fuivant ce 
que vous dites, Théodore &vous, nous y 
prendre d’une autre maniéré. Théétete. Sans 
doute..

Socrate. Ainfi voyons de la façon que je 
vais dire fi la fcience & la fenfation font 
une même chofe, ou deux chofes différen­
tes : car c’eft à ce point qu’aboutit toute nô­
tre difpute, & c’efi: dans c^tte vue que nous 
avons remué toutes ces questions épineufés. 
N’eft-il pas vrai? Théétete. Aflurément., Sb- 
crate. ‘Admettrons - nous qu’en même tems 
que nous avons la fenfation d’un objet, fait 
par la vue , foit par l’ouïe 3„ nous en avons· 
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auffi la fcience ? Par exemple , avant que 
d’avoir appris la langue des Barbares , di­
rons - nous que, lorfqu’ils parlent, nous ne 
les entendons pas, ou que nous les enten­
dons & que nous comprenons ce qu’ils di- 
fent? Pareillement, fi ne fçachant pas lire 
nous jettons les yeux fur des lettres, afiure- 
rons - nous que nous ne les voyons pas, ou 
que les voyant nous en avons auffi l’intelli­
gence? Théétete. Nous dirons, Socrate, que 
nous fçavons ce que nous en voyons & en 
entendons; quant aux lettres, que nous en 
voyons & en connoifions la figure & la cou­
leur ; quant aux ions, que nous entendons 
& connoiflbns ce qu’ils ont d’aigu & de gra­
ve: mais que nous n’avons, foit par la vue 
foit par l’ouïe, aucune fenfation, ni aucune 
connoifiance de ce que les Grammairiens & 
les Interprètes enfeignent là-deflus. Socrate. 
Fort-bien, mon cher Théétete ; & il ne faut 
point vous chicanner fur cette réponfe, afin 
que vous preniez de l’accroifiement.

Mais faites attention à une nouvelle diffi­
culté qui s’avance, & voyez comment nous 
la repoufferons. Théétete. Quelle eft-elle? 
Socrate. La voici. Au cas qu’on nous deman*
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dât s’il eft poffible que ce qu’on a fçu une 
fois, & dont on conferve le fouvenir, on 
ne le fçache pas, lors même qu’on s’en fou- 
vient .... Mais je fais, ce me femble, un 
long circuit pour vous demander, fi quand 
on fe fouvient de ce qu’on a appris, on ne 
le fçait pas. Théétete. Comment ne le fçau- 
roit-onpas, Socrate? ce feroit une chofe 
tout-à-fait prodigieufe. Socrate. Ne fçaurois- 
je donc moi-même ce que je dis ? Examinez 
bien. Ne convenez-vous pas que voir c’eft 
fentir', & que la vifion eft une fenfation? 
Théétete. Oui. Socrate. Celui qui a vû une 
chofe, n’a -1 - il point eu dans ce moment la 
fcience de ce qu’il a vù, félon le fyftême 
dont nous parlons (13)? Théétete. Oui. So­
crate. Mais quoi ! n’admettez-vous pas ce 
qu’on appelle mémoire? Théétete. Oui. So­
crate. A -1 - elle un objet, ou n’en a -1 - elle 
point ? Théétete. Elle en a un fans doute. 
Socrate. Apparemment que ce font les chofes 
qu’on a apprifes & fenties. Théétete. Celles- 
là même. Socrate. Mais encore, ne fe fou­
vient - on pas quelquefois de ce qu’on a vû ? 
Théétete, Oui. Socrate. Même après avoir

- 03 J Je lis dis, au lieu de cïjg.
c ?
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fermé les yeux ? Ou bien oublie-t-on la cho- 
fe, fi-tôt qu’on les a fermés? Théétete. Ce 
feroit dire une abfurdité, Socrate. Socrate. 
Il faut pourtant le dire, fi nous voulons fau- 
ver le fyfteme en queftion; fans quoi c’en 
eft fait de lui. Théétete. Effectivement c’eft: 
ce que j’entrevois; mais je ne le conçois pas 
clairement. Expliquez-moi comment. Socra­
te. Le voici. Celui qui voit, difons-nous, a. 
la fcience de ce qu’il voit, car nous fommes 
convenus que la vifion , la fenfation & la 
fcience font la même chofe. Théétete. 11 eft 
vrai. Socrate. Mais celui qui voit & qui a 
acquis la fcience de ce qu’il voyoit, s’il fer­
me les yeux, fe fouvient de la chofe, & ne 
la voit plus: n’eft-ce pas? Théétete. Oui. So- 
crate. Dire qu’il ne voit pas, c’eft dire qu’il 
ne fçait pas, puifque voir eft la même chofe 
que fçavoir. Théétete. Cela eft certain. Socra­
te. Il réfulte de là par conféquent que ce 
qu’on a fçû on ne le fçait plus, lors même 
qu’on s’en fouvient, par la raifon qu’on ne 
le voit plus : ce que nous avons jugé être 
un prodige , au cas qu’il arrivât. Théétete. 
Rien de plus vrai. Socrate. Il paroît donc 
que le fentiment qui confond la fcience & 
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la fenfation, conduit à une chofe impoiTible. 
Théétete. Oui. Socrate. Ainfi il faut dire que 
l’une n’eft pas l’autre. Théétete.. Je’le penfe. 

Socrate. Nous voilà donc réduits, ce 
femble , à donner une nouvelle définition 
de la fcience. Cependant, Théétete, qu’al­
lons - nous faire ? Théétete. Par rapport à 
quoi? Socrate. Il me paroît que femblables à 
un coq lâche, nous nous retirons de la dif- 
pute, & nous chantons avant que d’avoir 
remporté la victoire. Théétete. Comment ce­
la? Socrate. Nous n’avons fait que difputer 
& convenir de part & d’autre fur des mots ; 
& après avoir renverfé le fentiment de Pro­
tagoras avec de telles armes, nous croyons 
que cela fuffit. Nous nous donnons pour des 
fages & non pour des chicanneurs, fans 
prendre garde que nous tombons ici dans le 
cas de ces difputeurs de profeffion. Thééte­
te. Je ne comprends pas encore ce que vous 
voulez dire. Socrate. Je vais elfayer de vous 
expliquer là-deifus ma penfée. Nous avons 
demandé fi celui qui a appris une chofe & 
en conferve le fouvenir, ne la fçait pas : & 
apres avoir montré que, quand on a vû une 

,chofe & qu’on ferme enfuite les yeux, on
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s’en fouvient, quoiqu’on ne la voye plus; 
nous avons prouvé qu’il en réfuite que le 
même homme ne fçait pas ce dont il fe fou­
vient; ce qui eft impoffible. Voilà comme 
nous avons réfuté le fentiment de Protago­
ras , & en même tems le vôtre qui fait de la 
fcience & de la fenfation une même chofe. 
Théétete. Il me paroît qu’ils font ruinés en 
effet.

Socrate. Il n’en feroit pas ainfi, mon 
cher ami, fi le pere du premier fyftême vi- 
voit encore; mais il le fecoureroit puiffam- 
ment. Aujourd’hui que ce fyftême eft orphe­
lin , nous Tinfultons; d'autant plus que les 
tuteurs que Protagoras lui a laiffés , du 
nombre defquels eft Théodore, refufent de 
prendre fa défenfe : & je vois bien que, 
pour l’intérêt de la juitice, nous ferons obli­
gés de venir nous-mêmes à fon fecours. Thée- 
dore. Ce n’eft pas moi, Socrate, qui fuis le 
tuteur des opinions de Protagoras, mais plu­
tôt Callias fils d’Hipponicus (14). Pour 
moi, j’ai pafle trop vite de ces difcours nus 
à l’étude de la Géométrie ( 15 9· Je vous

(14) Voyez le Protagoras.
Q15; Théodore appelle les difputes qui roulent fur la 

Méraphyfique des difcwrs nus, parce qu’ou y raifonn»
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fçaurai pourtant gré, fi vous daignez le dé­
fendre. Socrate. C’eft bien dit, Théodore. 
Examinez donc de quelle maniéré je m’y 
prends. Si l’on n’eft extrêmement attentif 
aux mots dont nous avons coutume de nous 
fervir, foit pour accorder, foit pour nier, 
on fe verra forcé d’avouer des abfurdités 
plus grandes encore que celles qu’on vient 
de voir. M’adrefferai - je à vous ou à Théé­
tete pour vous expliquer comment? Théodo­
re. Adreffez - vous à nous deux, mais que le 
plus jeune réponde: s’il fait quelque faux 
pas, cela fera moins honteux pour lui.

Socrate. Je viens donc tout de fuite à la 
queftion la plus abfurde : la voici, je penfe. 
Eft-il poffible que la même perfonne qui 
fçait une chofe, ne fçache point ce qu’el­
le fçait ? Théodore. Que répondrons-nous, 
Théétete? Théétete. Je trouve cela impofii- 
ble. Socrate. Cela ne l’eft point pourtant, fi 
vous fuppofez que voir c’eft fçavoir. Com­
ment vous tirerez-vous en effet de cette 
queftion inévitable , où , comme l’on dit, 
vous ferez pris ainfî que dans un puits, lorf- 
lur les idées pures &: de la maniéré la plus abftraite» 
fans que l’efprit foit aidé par des ligures , comme dans 
la Géométrie,
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qu’un adver faire intrépide fermant avec la 
main un de vos yeux , vous demandera fi. 
vous voyez fon habit de cet œil fermé? 
Théétete. Je lui répondrai que non ; mais que 
je le vois de l’autre ? Socrate. Vous voyez 
donc & ne voyez pas en même tems la même 
chofe ? Théétete. Oui, à certain égard. So­
crate. Ce n’eft point de quoi il s’agit, répli­
quera-t-il ; & je ne vous demande pas le 
comment: mais fi ce que vous fçavez, vous 
ne le fçavez pas. Or en ce moment vous 
voyez ce que vous ne voyez pas : vous êtes 
d’ailleurs convenu que voir c’eft fçavoir, & 
ne pas voir, ne point fçavoir ; concluez- 
vous-même ce qu’il fuit de là. Théétete. Te 
conclus qu’il fuit le contraire de ce que j’ai 
fuppofé.

Socrate. Peut-être, moucher, que vous 
feriez tombé en bien d’autres embarras, fi 
on vous eût demandé en outre fi on peut 
fçavoir la même chofe d’une maniéré aigue 
& d’une maniéré obtufe, de près & de loin> 
fortement & faiblement ; & mille autres 
queftions fcmblables que vous eût propofée» 
un champion exercé à la difpute, vivant de 
ce métier, & toujours à l’affût dépareilles
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fubtilités, lorfqu’il vous auroit entendu dire 
que la fcience & la fenfation font la même 
chofe ; & que vous jettant fur ce qui regar­
de l’ouïe, l’odorat & les autres fens, il vous 
eût réfuté de la maniéré la plus preffante & 
fans lâcher prife, jufqu’à ce que vous fuf- 
fiez tombé dans fes filets, ravi de fon admi­
rable fçavoir, & que devenu maître de vô­
tre perfonne & vous tenant captif, il vous 
eût obligé à lui payer une rançon dont vous 
feriez convenus enfemble.

Mais, me direz-vous peut-être, quelles 
raifons Protagoras alléguera-t-il pour la dé- 
fenfe de fon fentiment? Voulez-vous que je 
tâche de les expofer? Théétete. Volontiers. 
Socrate. D’abord il fera valoir tout-ce que 
nous avons dit en fa faveur : enfuite nous 
ferrant, je pente, de plus près, il nous di­
ra d’un ton méprifant : C’eft donc ainil que 
l’honnête-homme Socrate m’a tourné en ri­
dicule dans fes difcours, fur ce qu’un en­
fant effrayé de la queftion qu’il lui a faite 
s’il eft poilible que le même homme fe fou- 
vienne d’une chofe, & en même tems qu’il 
n’en ait nulle connoiflance, lui a répondu 
en tremblant que non, faute de pouvoir por-
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ter la. vue plus loin. Mais, très-lâche Socra­
te, voici ce qu’il en eft à cet égard. Lors­
que vous examinez par maniéré d’interroga­
tion quelqu’une de mes opinions , fi celui 
que vous interrogez eft terraffé en répon­
dant ce que je répondrais moi-meme, c’eft 
moi qui fuis confondu; mais s’il dit autre 
chofe que ce que je dirais, c’eft lui qui eft 
vaincu.

Et pour entrer en matière, penfez-vous 
qu’on vous accorde que l’on conferve la mé­
moire des chofes dont on a été affefté, lorf- 
que l’impreflion ne fubfifte plus, & que cet­
te mémoire foie de même nature que la fen­
fation qu’on éprouvoit ? Il s’en faut de beau­
coup. Penfez-vous auffi qu’on fe faffe une 
peine d’avouer que le même homme peut 
fçavoir & ne point fçavoir la même chofe ? 
Ou, fi Ton redoute un pareil aveu, qu’on 
vous accorde que celui qui eft devenu diffé­
rent foit le même qu’il étoit avant ce chan­
gement, ou plutôt que cet homme foit un, 
& non plufîeurs; enforte que ces plufîeurs 
fe multiplient à l’infini , à mefure que les 
différences changent ; puifqu’il faut ici fe 
défier de part & d’autre des pièges qu'on
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nous veut tendre avec des mots ? Mais, 
mon cher, pourfuivra-1 - il, attaquez mon 
fyftême d’une maniéré plus noble, & prou- 
vez-moi, fi vous le pouvez, que chacun de 
nous n’a pas des fenfations qui lui font pro­
pres, ou, fi elles font telles, qu’il ne s’en­
fuit pas de là, que ce qui par oit à chacun 
devient, ou, s’il faut fe fervir du mot être, 
eft tel pour lui feul ζιό}. Au furplus, quand 
vous parlez de pourceaux & de Cynocépha­
les , non feulement vous montrez à l’égard 
de mes écrits la ftupidité des pourceaux, 
mais vous engagez ceux qui vous écoutent à 
en faire autant; en quoi vous avez tort.

Pour moi, je foutiens que la vérité eft 
telle que je l’ai définie , & que chacun de 
nous eft la mefure de ce qui eft & de ce qui 
n’eftpas: que cependant il y a une différen­
ce infinie en cela - même entre un homme & 
un autre homme ; que les chofes font & pa- 
roiifent autres à celui - ci, & autres à celui- 
là. Et bien loin de ne reconnoître ni fagef- 
fe, ni homme fage,je dis au contraire qu’on 
eft fage, lorfque changeant la face des ob-

Je place après ίνομάζΐΐν, la virgule qui eft aupa­
ravant. La phrafe eft inintelligible fans cela.
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jets, on les fait paroître & être bons à celui 
auquel ils paroiffoient & étoient mauvais. 
Du refte, n’allez pas de nouveau m’attaquer 
fur les mots, mais concevez encore plus 
clairement ma penfée en cette maniéré. Rap­
peliez-vous ce qui a été dit ci-deffus, que 
les alimens paroiffent & font amers au mala­
de, & qu’ils font & paroiffent agréables à 
l’homme en fanté. Il n’en faut pas inférer 
que l’un eft plus fage que l’autre; car cela' 
ne peut pas être ; ni s’attacher à prouver 
que le malade eft un ignorant, parce qu’il 
eft dans cette opinion, & que l’homme en 
fanté eft fage, parce qu’il eft dans une opi­
nion contraire: mais il faut faire paffer le 
malade à l’autre état qui eft préférable au 
fien. De même en ce qui concerne l’éduca­
tion , on doic faire paffer les hommes du 
mauvais état au bon. Le Médecin employé 
pour cela les remedes, & le Sophifte les dis­
cours. Jamais en effet perfonne n’a fait a- 
voir des opinions vrayes à quelqu’un qui en 
eût auparavant de fauffes: puifqu’il n’eft pas 
poffible d’opiner fur ce qui n’eft pas, ni fur 
d’autres objets que ceux qui nous affeélent, 
& que ces objets font toujours vrais. Mais
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on raie enforte, ce me femble, que celui qui 
avec une ame mal difpofée a voit des opi­
nions relatives à fa difpofîtion, pafle à un 
meilleur état, & ait des opinions conformes 
à cet état : ce que quelques-uns par ignoran­
ce appellent des images vrayes ; quant à 
moi, je conviens que les unes font meilleu­
res que les autres, mais non plus vrayes.

Et tant s’en faut, mon cher Socrate, que 
je compare les Sages aux grenouilles, qu’au 
contraire je tiens les Médecins pour fages 
en ce qui concerne les corps, & les labou­
reurs en ce qui concerne les plantes. Car je 
dis que ces laboureurs, lorfquc les plantes 
font malades, au lieu de fenfations fâcheu- 
fes, leur en procurent de bonnes, de falu- 
taires & de vrayes: que les Orateurs bons & 
fages font enforte que les bonnes choies pa- 
roi fient juiles aux Etats à la place des mau- 
vaifes: qu’à la vérité ce qui paroît juile & 
honnête à chaque Cité, eft tel pour elle tan­
dis qu’elle en porte ce jugement; mais que 
le Sage fubftitue aux mauvais objets des ob­
jets bons qui font & paroiffent tels aux ci­
toyens. Par la même raifon le Sophifte ca­
pable de former ainfi fes élèves, eftfage, & 
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mérite de leur part de greffes femmes d’ar­
gent. C’eft ainfi que les uns font plus fages 
que les autres, & que neanmoins perfonne 
n’a d’opinions fauffes. Bon gré, mal gré, il 
faut que vous reconnoiffiez' que vous êtes la 
mefure de toutes chofes : car tout ce qui 
vient d’être dit fert à appuyer ce principe.

Si vous avez quelque chofe à lui oppofer, 
faites-le en réfutant mon difcours par un 
autre, ou fi vous aimez mieux interroger > 
à la bonne heure, interrogez: car je ne dis 
pas qu’il faille rejetter cette méthode; au 
contraire l’homme de bon fens doit la pré­
férer à toute autre ; mais ufez-en de la ma­
niéré fuivante. Ne cherchez point à trom­
per en interrogeant. Il y auroit une grande 
contradiction à vous porter pour amateur de 
la vertu, & à tenir toujours un procédé in- 
juïle dans vos difcours. Or c’eft procéder 
injuftement à cet égard, lorfque dans l’en­
tretien on ne met nulle différence entre la 
difpute & la fîmple converfation ; qu’on ne 
fe réferve point pour la difpute à badiner 
de à tromper autant que l’on peut ; & que 
dans la converfation on ne traite point les 
matières férieufement, redreffant celui avec 

qui
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qui on converfe. & lui fai fan t uniquement 
appercevoir les fautes dans lefquelles il tom­
be de lui-même, & à la fuite des entretiens 
qu’il a eus précédemment avec d’autres. Si 
vous agitiez de la forte, ceux qui difpute- 
ront avec vous, s’en prendront à eux & non 
à vous de leur trouble & de leur embarras : 
ils vous rechercheront & vous aimeront; ils 
fe déplairont à eux-mêmes, & fe fuyant en 
quelque forte, ils fe jetteront dans le fein 
de la Philofophie, afin qu’étant devenus au­
tres, ils foient délivrés de leur maniéré d’ê­
tre précédente. Mais fi vous vous compor­
tez autrement, comme font la plupart:, tout 
le contraire arrivera, & au lieu de rendre 
philofophes ceux qui vous fréquentent, vous 
leur infpirerez de l’averfion pour la Philofo- 
phic, lorfqu’ils feront plus avancés en âge. 
Si vous m’en croyez donc, vous examinerez 
véritablement, non en ennemi, ni avec un 
cfprit de difputc, comme j’ai déjà dit, mais 
avec un efprit de douceur & de condefcen- 
dance, fi j’ai eu raifon d’avancer que tout 
eft en mouvement, & que les chofes font 
telles pour les particuliers & les Etats, 
qu’elles leur paroiflent. Vous rechercherez

Tome L D
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enfuite fi la fcience & la fenfation font une 
même chofe. ou deux chofes différentes, 
fans vous attacher, comme tout à l’heure, 
à l’ufage ordinaire des noms & des verbes, 
dont la plupart détournent le fens à ce qui 
leur plaît, & par-là fe jettent mutuellement 
en toutes fortes d’embarras.

Voilà, Théodore, l’effai de ce que je 
puis pour la défenfe de vôtre ami: cette dé- 
fcnfe eff foible & répond à mes forces; mais 
s’il vivoit encore , il viendroit au fecours 
de fcs écrits avec un appareil bien plus for­
midable. Théodore. Vous vous moquez, So­
crate: vous l’avez fecouru très-puiffamment. 
Socrate. Vous me flattez , mon cher ami. 
Mais avez-vous pris garde à ce que Prota­
goras difoit tout à l’heure, & au reproche 
qu’il nous faifoit de difputer contre un en­
fant, de la timidité duquel.nous nous fer- 
vions comme d’une arme pour combattre 
fon fyftême? Comment traitant cette con­
duite de badinage, & vantant fa mefure de 
toutes chofes, il nous recommandoit d’exa­
miner fon fentiment d’une maniéré plus fé- 
rieufe? Théodore. Comment ne l’aurois-je 
pas remarqué, Socrate ? Socrate. Hé bien.
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voulez-vous que nous lui obéifllons? Théodo­
re. De tout mon cœur. Socrate. Vous voyez 
que tous ceux qui font ici, excepté vousa 
ne font que des enfans. Si donc nous vou­
lons obéir à Protagoras, il faut qu’interro­
geant & répondant tour à tour vous & moi, 
nous faffions un examen férieux de fon fen­
timent, afin qu’il ne nous reproche plus de 
l’avoir difeuté en badinant avec des enfans. 
Théodore. Quoi donc! Théétete n’eft-il pas 
plus en état de fuivre cette difeuffion que 
beaucoup d’autres qui ont de grandes bar­
bes? Socrate. Oui; mais il ne la fuivra pas 
mieux que vous, Théodore. Ne vous figu­
rez donc pas que j’aye dû prendre en toute 
maniéré la défenfe de votre ami après fa 
mort, & que vous foyez en droit de l’aban­
donner. Allons, mon cher, iïiivez - moi un 
moment, jufqu’à ce que nous ayons vû fi 
l’on doit vous tenir pour mefure en fait de 
figures Géométriques, ou fi tous les hommes 
iont auffi fçavans que vous dans l’Aftrono- 
mie & les autres fciences, où vous avez la 
réputation d’exceller.

Théodore. Il n’eft pas aifé, Socrate, lorf- 
qu’on eft affis auprès de vous, de fe défen*

D 2
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.dre de vous répondre : & je me trompois 
lourdement tout à l’heure, quand je difois 
que vous me permettriez de ne point mettre 
bas mes habits, & que vous n’uferiez point 
de contrainte à cet égard, comme font les 
Lacédémoniens. Il me paroît au contrai­
re que vous reflemblez davantage à Sci­
ron ( 17): car les Lacédémoniens difent, 
qu’on fe retire , ou qu’on quitte fes véte- 
mens; mais vous, vous faites plutôt comme 
faifoit Antée ; vous ne lâchez point ceux 
qui vous approchent, que vous ne les ayez 
forcés de fe dépouiller, & de lutter de pa­
roles contre vous. Socrate. Vous avez très- 
bien dépeint ma maladie, Théodore. Je fuis 
néanmoins plus fort que ceux dont vous 
parlez : car j’ai déjà rencontré une foule 
d’Hercules & de Théfées redoutables dans 
la difpute, qui m’ont bien battu; mais je ne 
m’abftiens pas pour cela de difputer : tant 
eil· violent & enraciné l’amour que j’ai pour 
cette cfpece de lutte. Ne me refufez donc 
pas le plaiiir de me mefurer avec vous; il nous 
fera avantageux à l’un & à l’autre. Théodore.

(17) Brigand & fameux Lutteur dont Théfée défit k 
Grèce. 11 obligeoit tous ceux qu’il rencontroit à lutter 
contre lui.
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Je ne m’y oppofe plus; menez-moi par quel 
chemin vous voudrez. Il faut bien fubir la 
deftinée que vous me préparez, & confentir 
de bonne grâce à fe voir réfuté. Je vous 
avertis pourtant que je ne pourrai pas me 
livrer à vous au delà du terme que vous 
propofez.- Socrate. Il fuffit que vous me fui- 
viez jufques-là. Et, je vous prie, foyez at­
tentif à ce qu’il ne nous arrive point fans le 
fçavoir de converfer enfemble d’une manié­
ré puérile; ce qu’on ne manqueroit pas de 
nous reprocher de nouveau. Théodore. J’y 
prendrai garde autant que j’en fuis capable.

Socrate. Commençons donc par repren­
dre le point dont il a été parlé plus haut ; & 
voyons fi c’eft avec raifon ou à tort que nou's 
avons attaqué & rejetté ce fyftême, en ce 
qu’il prétend que chacun fe fuffit à foi-même 
en fait de fagefle. Protagoras nous a accor­
dé que quelques-uns l’emportent fur d’au­
tres dans le difcernement du meilleur & du 
pire; & ceux-là font les Sages, félon lui: 
n’eft-ce pas? Théodore. Oui. Socrate. S’il nous 
avoit fait cet aveu lui-même en perfonne, 
& que nous ne Veuillons pas fait en fon 
nom, en défendant fa caufe, il ne feroit pas
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néceifaire d’y revenir pour le fortifier da­
vantage. Mais on pourroit peut - être nous 
objecter que nous ne fommes point autorifés 
à avouer de pareilles chofes de fa part. C’eft 
pourquoi il vaut mieux que nous convenions 
plus clairement enfemble fur la vérité de ce 
point : d’autant plus qu’il n’eft pas peu im­
portant que la chofe foit ainfi, ou autre­
ment. Théodore. Vous avez raifon.

Socrate. Tirons donc auftî brièvement: 
qu’il fe pourra cet aveu,non d’aucune autre 
perfonne, mais des propres difcours de Pro­
tagoras. Théodore. Comment cela ? Socrate. 
Le voici. Ne dit-il point que ce qui paroît 
à chacun eft pour lui tel qu’il lui paroît? 
Théodore. Il le dit en effet. Socrate. Ainfi, 
Protagoras, nous énonçons auffi les opinions 
d’un homme, ou plutôt de tous les hom­
mes, & nous difons qu’il n’eft perfonne qui 
à certains égards ne fe croye plus fage que 
d’autres, & d’autres pareillement plus fagcs 
que lui; que dans les plus grands dangers, 
comme lorfqu’on court rifque de la vie à la 
guerre, dans les maladies, ou fur mer, on 
tient pour des Dieux ceux qui commandent 
en ces rencontres, & l’on attend d’eux fon
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falut ; & néanmoins ceux - ci n’ont d’autre 
avantage fur les autres que celui de la fcien- 
ce: que dans toutes les affaires humaines, 
on cherche des maîtres & des chefs pour 
foi - même , pour les autres animaux, poul­
ies ouvrages qu’on entreprend ; perfuadé 
qu’ils font en état d’enfeigner & de com­
mander. Or, que pouvons-nous dire autre 
chofe , finon que les hommes penfent que 
fur toutes ces chofes il y a parmi leurs fem- 
blables des fages & des ignorans? Théodore.. 
Rien autre chofe. Socrate. Ne tiennent-ils· 
point la fageffe pour une opinion vraye, &. 
l’ignorance pour une opinion fauTe ? Théo­
dore. Sans contredit.

Socrate. Quel parti prendrons-nous donc- 
par rapport à vôtre fyftême, Protagoras? 
Dirons-nous que les hommes ont toujours 
des opinions vrayes, ou tantôt de vrayes & 
tantôt de fauffes? De quelque côté qu’on fe 
tourne, il ré fuite également que les opi­
nions humaines ne font pas toujours vrayes, 
mais en même tems vrayes & fauffes. En 
effet , Théodore , voyez il quelqu’un des 
partifans de Protagoras, ou vous-même^ 
voudront foutenir que per forme ne penfe
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d’un autre que c’eft un ignorant, & qu’il à 
des opinions fauffes. Théodore. Une pareille 
affertion ne trouveroit nulle croyance, So­
crate. Socrate. Voilà cependant à quelles ex­
trémités font réduits ceux qui veulent que 
l’homme foit la mefure de toutes chofes. 
Théodore. Comment cela? Socrate. Lors qu’a­
yant porté quelque jugement en vous-même, 
vous me faites part de vôtre opinion fur un 
objet ; félon le fentiment de Protagoras, cet­
te opinion fera vraye pour vous : mais ne 
nous eft-il pas permis à nous autres d’être 
juges de vôtre jugement? Ou jugeons-nous 
toujours que vos opinions font vrayes? ou 
plutôt une infinité de gens qui ont des opi­
nions contraires aux vôtres ne vous contre- 
difent-ils pas tous les jours, s’imaginant que 
vous jugez & opinez faux ? Théodore. Oui, 
certes, Socrate: il y a, comme dic Homere, 
une foule innombrable de performes qui me 
caufent bien de l’embarras à ce fujet. Socrate. 
Quoi? Voulez-vous que nous difîons qu’a- 
lors vous opinez vrai pour vous, & faux 
pour tous ces gens - là ? Théodore. Il paroît 
que c’eft une fuite nécefiaire du fentiment 
de Protagoras.

So-
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Socrate. Et à l’égard de Protagoras lui- 
même, n’eft-ce pas une néceffité que, s’il 
n’a voit pas jugé que l’homme eft la mefure 
de toutes chofes, & que le peuple ne le ju­
geât pas non plus, comme en effet il ne le 
penfe pas , la vérité telle qu’il l’a définie 
n’exiftât pour per tonne? Et s’il a été de ce 
fentiment, & que la multitude penfe le con­
traire , remarquez - vous premièrement, 
qu’autant que le nombre de ceux qui ne font 
pas de ton avis furpaffe celui de fes parti- 
fans , autant la vérité telle qu’il l’entend 
n’exifte pas plutôt qu’elle exifte? Théodore. 
Cela eft inconteilable, fi elle exifte ou n’ex­
ifte pas félon chaque opinion. Socrate. Mais 
en fécond lieu, voici ce qu’il y a de plus 
plaifant. Protagoras, en reconnoiffant que 
tous opinent ce qui eft, accorde que l’opi­
nion de ceux qui contredirent la tienne, & 
par laquelle ils croyent qu’il fe trompe, eft 
vraye. Théodore. Effectivement. Socrate, 
Donc il convient que ton opinion eft fauffe 
puifqu’il reconnoît pour vraye l’opinion de 
ceux qui penfent qu’il eft dans l’erreur. 
Théodore. Néceffairement. Socrate. Les au­
tres de leur côté ne conviennent pas qu’il» 
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le trompent. Théodore. Non vraiment. Socra· 
te. Par conféquent c’eft une chofe révoquée 
en doute par tous, à commencer par Prota­
goras lui même; ou plutôt Protagoras, en 
admettant que celui qui eft d’un avis con­
traire au fien opine vrai, accorde que ni le 
chien, ni le premier homme venu n’eft la 
mefure d’aucune chofe qu’il n’a point étu­
diée. N’eft-ce pas? Théodore. Oui. Socrate- 
Donc puifque c’ait un point conteüc par 
tout le monde, la vérité de Protagoras n’eft 
vraye pour per forme ni pour lui-même.

Théodore. Socrate, nous courons fus à 
mon ami d’une terrible force. Socrate. Oui, 
mon cher; mais il eil incertain il nous n’ou- 
trepaffons point le vrai. Il y a apparence 
qu’étant plus âgé que nous, il étoit auffi plus 
habile ; & fi à ce moment il fortoit de terre 
feulement jufqu’au col, il eft probable qu’il 
nous convaincroit, moi de ne fçavoir ce 
que je dis, & vous d’avoir accordé bien des 
chofes mal à propos : après quoi il difparoî- 
troit & rentreroit fous terre. Mais c’eft une 
néceffîté pour nous, je penfe, d’ufer de nos 
lumières telles qu’elles font, & de parler 
toujours conformément à nos idées. Et
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maintenant ne dirons-nous pas que tout le 
monde convient qu’il y a des hommes plus 
fçavans que d’autres, & auifi de plus igno­
rans ? Théodore. Il me le paroît du moins. 
Socrate. Vous paroît-il auiïï que le fentiment 
de Protagoras fe foutienne par le moyen que 
nous avons indiqué en prenant fa défenfe, 
qui eft de dire qu’en ce qui concerne le 
chaud, le fcc, le doux, & les autres quali­
tés de cc genre, les chofes font communé­
ment telles pour chacun qu’elles lui paroif- 
fent: que s’il reconnoît qu’à certains égards 
il eft des hommes qui l’emportent fur d’au­
tres, c’eft par rapport à ce qui eft falutaire 
ou nuiiible au corps ; qu’il ne fera nulle dif­
ficulté de dire que toute femmelette, tout 
enfant, tout animal, n’eft point en état de 
fe guérir foi-même, & ne connaît pas ce 
qui lui eft falutaire ; mais que s’il eft des 
chofes oh les uns ont l’avantage fur les au­
tres, c’eft fur-tout celles-ci? Théodore. Je le 
crois ainfî..

Socrate. Et fur les matières politiques,, 
ne conviendra-t-il pas auiïï que l’honnête & 
le déshonnête, le jufte & l’injufte, le faint 
& l’impie font bien tels dans la réalité pour
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chaque Cité, qu’elle fe les repréfente dans 
l’inftitution de fes lois, & qu’en tout cela 
un particulier n’eft pas plus fçavant qu’un 
autre particulier, ni une Cité qu’une autre 
Cité: mais en même tems que dans le difcer- 
nement des loix avantageufes ou nuifibles, 
un Confeiller l’emporte alors fur un autre 
Confeiller pour la vérité, & l’opinion d’une 
Cité fur celle d’une autre Cité. Il n’oferoit 
pas foutenir que les loix qu’un Etat fe don­
ne, croyant qu’elles lui font utiles, le fe­
ront en effet infailliblement : mais dans la 
matière dont je parle, je veux dire, celle 
du jufte & de l’injufte, du faint & de l’im­
pie, fes parti fans a/Turent que rien de tout 
cela n’a par fa nature une effence qui lui 
foit propre, & que l’opinion que toute une 
ville s’en forme, devient vraye à ce mo­
ment & pour tout le tems qu’elle dure. 
Ceux même qui fur le refte ne font pas tout- 
à-fait de l’avis de Protagoras, philofophent 
de cette maniéré.

Mais je m’apperçois. Théodore, qu’un 
propos fuccede à un autre propos, & un 
plus important à un moindre. Théodore. Ne 
fommes-nous point de loiiir, Socrate? So-
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crate. Il yparoît: & j’ai fouvent fait réflexion 
en d’autres rencontres, mais fur - tout au­
jourd’hui, mon cher, combien il eft naturel 
que ceux qui ont paffé un tems confïdérable 
dans l’étude de la philofophie , paroiffent 
de ridicules orateurs, lorfqu’ils fe préfen- 
tent devant les Tribunaux. Théodore. Com­
ment entendez - vous ceci ? Socrate. Il me 
femble que les hommes élevés dès leur jeu- 
nelfe dans le barreau & les affaires, compa­
rés aux perfonnes nourries dans la philofo­
phie & dans des études de cette nature, font 
comme des efclaves vis-à-vis de perfonnes 
libres. Théodore. Par quelle raifon ? Socrate. 
Par la raifon que, comme vous venez de di­
re, les uns ont toujours du loifir, & conver- 
fent ensemble en paix tout à leur aife. Et 
de meme que nous changeons maintenant de 
difeours pour la troiiieme fois, ils en font 
autant, lorfque le propos qui fur vient leur 
plaît, ainfî qu’à nous , plus que celui qui 
étoit fur le tapis. D’ailleurs il leur eft indif­
férent de traiter une matière avec étendue 
ou en peu de mots, pourvu qu’ils parvien­
nent à la vérité. Les autres au contraire 
n’ont jamais de tems à perdre, lorfqu’ils par- 

υ ?
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lent ; l’eau: qui coule les oblige à fe hâ­
ter (18} ; & il ne leur eft pas permis de par­
ler de ce qu’ils aimeroient le mieux. La par­
tie adverfe eft là préfente avec un papier 
qui leur fait la loi, je veux dire* la formu­
le d’accufatîon, qu’ils appellent Antoino- 
fie (19), dont on fait lefture, & du conte­
nu de laquelle il eft défendu de s’écarter.. 
Leurs plaidoyers font toujours pour ou con­
tre un enclave comme eux, & s’adreiïent à. 
un maître affis, qui tient en fa main la jufti- 
ce. Leurs difputcs ne font jamais fans con- 
féquence; il y va toujours de quelque inté­
rêt pour eux, & fouvent de la vie. Si bien 
que tout cela les rend ardens, âpres, habiles, 
à flatter leur maître de paroles, & à lui com­
plaire dans leurs aétions.. Du refte ils ont: 
l’ame petite & peu droite: car la fervitude

(ï8) A Athènes le tems que devoir parler chaque Ora­
teur étoit réglé, & pour le mefurer on fe fervoit d’une 
Clepfyùre ou horloge d’eau. On arrêtoit cette Clepfy- 
dre, lorfque l’Orateur faifoit lire de certaines pièces re­
latives à la caufe, comme on le voit dans Démofthène. 
De cet ufage eft venue l’exprefiion, livret aqua, pour 
dire qu’un Orateur refte court.

(19·) On l’appelloit ainfi, parce que l’accufateur ju« 
roit que les griefs contenus dans cette formule ou précis 
d’accufatîon, étoient vrais; & que l’acculé juroit qu’ils 
étoient faux. Il n’étoit point permis, foit en acculant, 
foit en défendant, de dire rien d’étranger à cette fox- 
mule.
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où elle eft aftrainte dès la jeuneffe, Ka em­
pêchée de s’élever, & l’a dépouillée de fa 
droiture & de fa noblefle , en la contrai­
gnant d’agir par des voyes obliques, & l’ex- 
pofant, lorfqu’elle étoit encore tendre, à: 
de grands dangers & de grandes craintes. 
Comme ils n’ont pas allez de force pour les 
affronter en prenant le parti de la juftice & 
de la vérité, ils fe tournent de bonne heure 
du côté du menfonge, & de l’art de fe nui­
re les uns aux autres, fe fléchiffent & fe 
plient en mille maniérés: enforte qu’ils paf- 
fent de l’adolefcence à l’âge mûr avec un 
efprit entièrement corrompu, s’imaginant 
malgré cela avoir acquis beaucoup d’habile­
té & de fageffe. Tel eft, Théodore, le por­
trait de ces performes.

Voulez-vous que je vous faûe auiïile ca- 
raftere de ceux qui compofent nôtre chœur, 
ou que, le laiffant là, nous revenions à nô­
tre fujet, pour ne pas trop abufer de cette 
liberté de changer de propos, dont nous 
parlions il n’y a qu’un moment? Théodore. 
Point du tout, Socrate; voyons auparavant 
le cara&ere de ces derniers. Vous avez dit 
avec beaucoup de raifon que nous qui fai-
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fons partie de ce chœur, ne fouîmes point 
efclaves des difcours, mais qu’au contraire 
ils font à nos ordres, comme autant de fer- 
viteurs, & que chacun d’eux attend le mo­
ment où il nous plaira de le terminer. En 
effet nous n’avons ni Juge, ni Speâateur, 
ainfi que les Poëtes, qui préfide à nos entre­
tiens, qui nous réprimande, & nous faffe 
la loi. Socrate. Parlons donc, puifque vous 
le trouvez bon, des Coryphées feulement: 
car qu’eft-il befoin de faire mention de ceux 
qui ne s’appliquent pas comme il faut à h 
philofophie ?

Les vrais philofophes ignorent dès leur 
jeunefle le chemin qui conduit à la place 
publique. Les tribunaux où fe rend la juf- 
tice, l’endroit où le Sénat fe tient, & les 
autres lieux de la ville où l’on s’affemble en 
commun, leur font inconnus. Ils n’ont ni 
yeux ni oreilles pour les loix & les dé­
crets qu’on publie de vive voix ou par 
écrit: à l’égard des factions & des brigues 
pour parvenir aux charges, des affemblées 
fecrettes, des foupers & des divertiffemens 
avec des Joueufes de flûte, c’eff ce qu’il ne 
leur vient point à la penfée de faire, pas 
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même en Congé. S’eft-il palle quelque chofe 
de bien ou de mal dans la ville ? eft-il arrivé 
à quelqu’un une fâcheufe aventure par la 
mauvaife conduite de fes ancêtres,foit hom­
mes, foit femmes? il n’en eft pas plus inf- 
truit que du nombre des grains de fable de 
la mer. Il ne fçait pas même qu’il ignore 
tout cela ; car s’il s’abftient d’en prendre 
connoiffance, ce n’eft pas pour en tirer va­
nité: mais, à parler vrai, il n’eft préfent 
que de corps dans la ville. Quant à fon ame, 
regardant tous ces objets comme indignes 
d’elle, & n’en faifant nul cas, elle fe pro­
mené en tous lieux, mesurant, félon l’ex- 
preflion de Pindare, ce qui εβ au défions & 
au dej^us de la terre ; elle s’élève jufqu’aux 
Cieux pour y contempler la courfe des af- 
tres, & portant un œil curieux fur la nature 
de tous les êtres de cet Univers, elle ne s’a- 
baiffe à aucun des objets qui font près d’elle.

Théodore. Comment dites-vous cela,So­
crate? Socrate. On rapporte, Théodore, que 
Thalès tout occupé de l’Aftronomie & re­
gardant en - haut, tomba un jour dans un 
puits; & qu’une fer vante de Thrace d’un ef- 
prit agréable & facétieux, le railla, dilant
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qu’il vouloit fçavoir ce qui fe paiïbit au ciel , 
& qu’il ne prenoit pas garde à ce qui étoit 
devant lui & fous fes pieds. Ce bon mot peut 
s’appliquer à tous ceux qui font profeffion 
de philofophie. En effet, non feulement ils ne 
fçavent pas ce que fait leur voifm; ils igno­
rent même fi c’eft un homme ou quelque au­
tre animal: mais ils mettent toute leur étu­
de à chercher & à découvrir ce que c’eft que 
l’homme, & ce qu’il convient à fa nature de 
faire & de fouffrir différemment des autres 
êtres. Comprenez - vous ou non ma penfée 
Théodore ? Théodore. Oui, & vous dites vrai.

Socrute. C’eft pourquoi, mon cher ami, 
dans les rapports, foit particuliers, foit pu­
blics , qu’un homme de ce caraCtere a avec- 
fes femblables,. &, comme je difois au com­
mencement, lorfqu’il eft forcé de parler de­
vant les tribunaux ou ailleurs des choies qur 
font à fes pieds & fous fes yeux, il apprête 
à rire, non feulement aux femmes de Thra­
ce, mais à tout le peuple; fon peu d’expé­
rience le faifant tomber à chaque indant 
dans des puits, & dans toute forte de per­
plexités. Son embarras eft d’autant plus fâ­
cheux, qu’il le fait paffer pour un ftupide^ 
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Si on lui die des injures, comme il ne fçait 
de mal de perfonne, parce qu’il n’a jamais 
pris la peine de s’en informer, il n’a rien de 
perfonnel à reprocher à qui que ce foit, ain- 
fi rien ne lui venant à la bouche, il fait un 
perfonnage ridicule. Lorfqu’il entend les··, 
autres fe donner des louanges & fe vanter, 
comme on le voit rire, non pour faire fem- 
blant, mais tout de bon de ces vanteries, 
on le prend pour un extravagant.. Car fi on 
fait devant lui l’éloge d’un Tyran, ou d’un 
Roi, il fe figure entendre exalter le bonheur 
de quelque pâtre,, foit porcher , foit ber­
ger, foie bouvier, parce qu’il tire beaucoup 
de lait de fes troupeaux; & il penfe que les 
Princes font chargés de faire paître & de 
traire une efpece d’animaux plus difficiles à 
gouverner, & plus traîtres; que d’ailleurs 
ils ne font ni moins grofliers ni moins igno­
rans que des pâtres, à caufe du peu de loifir 
qu’ils ont de s’inftruire, demeurant enfer­
més dans une enceinte de murailles, comme 
dans une bergerie fituée fur une montagne.

Si on dit en fa préfence qu’un homme a 
d’immenfes richefles, parce qu’il poflede en. 
fonds de terre dix mille arpens ou davanca-
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ge, cela lui paroît peudechofe, accoutu­
mé qu’il eft à jetter les yeux fur la terre en­
tière. Quant à ceux qui vantent la noblef- 
fe, & difent qu’un homme eft de bonne mai- 
fon, parce qu’il peut compter fept ayeux 
riches; il penfe que de tels éloges viennent 
de gens qui ont la vue baffe & obtufe, que 
leur ignorance empêche de fixer toujours les 
regards fur tout l’univers, & qui ne fçau- 
roient voir par la penfée que chacun de 
nous a des milliers d’ayeux & d’ancêtres, 
parmi lefquels il fe trouve fouvent une infi­
nité de riches & de pauvres, de Rois & 
d’Efclaves, de Grecs & de Barbares. Il re­
garde comme une petiteffe d’efprit incroya­
ble de fe glorifier d’une fuite de vingt-cinq 
ancêtres,& de remonter jufqu’à Hercule fils 
d’Amphitryon. Il rit de ce qu’on ne peut 
faire réflexion que le vingt-cinquieme ancê­
tre d’Amphitryon , & le cinquantième par 
rapport à foi ,a été tel qu’il a plù à la fortu­
ne, ni fe délivrer de ces folles idées d’une 
ame infenfée. Dans toutes ces occafions le 
vulgaire fe moque du philofophe, qui à cer­
tains égards lui paroît plein d’orgueil, & à 
d’autres égards ignorant dans les chofes les
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plus communes, & embarrafle fur tout. 
Théodore. Vous ne dites rien, Socrate, qui 
n’arrive tous les jours.

Socrate. Mais , mon cher , lorfque le 
philosophe peut à fon tour attirer quelqu’un 
de ces hommes vers la région fupérieure, 
& que celui-ci confent à fortir de ces quef- 
tions, quel mal vous fais-je? ou, quel mal me 

faites-vous ? pour paifer à la confidération de 
la juftice & de l’injuftice, de leur nature, & 
de ce qui les diftingue l’une de l’autre & de 
tout le refte ; ou de la queftion, fi tel Roi 
eft heureux, & s’il poifede de grands tré- 
fors, à l’examen de la Royauté, & en gé­
néral de ce qui fait le bonheur ou le malheur 
de l’homme, pour voir en quoi l’un & l’au­
tre confifte , & de quelle maniéré il nous 
convient de rechercher l’an & de fuir Vau­
tre : quand il faut que cet homme dont 
l’ame eft petite, âpre & exercée à la chican- 
ne, s’explique fur tout cela, il rend alors 
la pareille au philofophe ; élevé en l’air, & 
peu accoutumé à contempler de fi haut des 
objets fublimes, la tête lui tourne ; il eft 
étonné, interdit; il ne fçait ce qu’il dit, & 
il apprête à rire, non point aux ferrantes
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de Thrace & aux ignorans (car ils ne s’ap- 
perçoivent de rien) mais à ceux qui ont eu 
une éducation contraire à celle des efclaves.

Tel eft, Théodore, le caraétere de l’un 
à de l’autre. Le premier, que vousappel- 
iez philofophe, a été réellement élevé dans 
le fein de la liberté & du loifir ; il ne tient 
point à déshonneur de pafler pour un hom­
me Ample & qui n’eft bon arien, quand il 
s’agit de remplir certains minifteres fervi- 
les ·, parce qu’il ne fçaura point, par exem­
ple , arranger une valife, affaifonner des 
mets comme il faut, ou faire des difcours 
flatteurs. L’autre au contraire entend par­
faitement à s’acquitter de tous ces emplois 
avec dextérité & promptitude ·, mais il ne 
fçait point s’habiller d’une maniéré décente 
& convenable à une perfonne libre ; il n’a 
nulle idée de l’harmonie du difcours, & eft 
incapable de bien chanter la véritable vie 
des Dieux & des hommes heureux. Théodore. 
Si vous perfuadiez tous les autres, comme 
moi, de la vérité de ce que vous dites, So­
crate, il y auroit plus de paix & moins de 
maux parmi les hommes. Socrate. Oui; mais 
il n’eft pas pofîible, Théodore , que le mal
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foit tout-à-fait détruit; parce qu’il faut tou­
jours qu’il y ait quelque chofe de contraire 
au bien (20) ; on ne peut pas non plus le 
placer parmi les Dieux, & c’eft une nécef- 
fité qu’il circule fur cette terre & autour 
de nôtre nature mortelle. C’eft pourquoi 
nous devons tâcher de fuir au plus vite de ce 
féjour à celui des Dieux. Cette fuite con­
fide dans la reilemblance avec Dieu, autant 
qu’il dépend de nous, & on lui reifemble 
par la fagefie, la juftice & la fainteté.

Mais , mon cher ami, ce n’eft pas une 
chofe aifée à perfuader, qu’on ne doit point 
s’attacher à la vertu & fuir le vice, par le 
motif que le commun des hommes dit qu’il 
faut fe propofer en pratiquant l’une & en 
s’abftenant de l’autre: ce motif eft d’éviter 
la réputation de méchant & de paffer pour 
vertueux. La vraye raifon, la voici. Dieu 
n’eft injufte en aucune circonftance ni en au­
cune maniéré: au contraire il eft parfaite-

(20) Dans l’état préf.mt de l’homme, le mal phyiique 
& le mal moral font la principale matière de la vertu. 
Il a fans ceife à lutter contre les maladies, contre les 
revers , contre les mauvais penchans , contre les vices 
des autres. Voilà comment Dieu fçait tirer le bien du 
mal, & comment il a rendu, en‘quelque forte, l’un 
uéceflaire à l'autre.
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ment jufte ; & rien ne lui reflemble davanta­
ge que celui d’entre nous qui eft parvenu au 
plus haut dégré de juftice. De ce point dé­
pend le vrai mérite de l’homme, ou fa baf- 
feiTe & fon néant. Qui connoît Dieu, eft 
véritablement fage & vertueux : qui ne le 
connoît pas, eft évidemment ignorant & 
méchant. Quant aux autres qualités qui paD 
fent pour talens & fageife, fi elles fe dé- 
ployent dans le gouvernement politique, el­
les font à charge aux hommes ; & fi elles 
ont les arts pour objet, elles n’ont rien que 
de vil. Ainfi on ne fçauroit mieux faire que 
de refufer à l’injufte qui blefle la piété dans 
fes difeours & fis actions, le titre d’homme 
habile & rufé. Car ils s’en glorifient, quoi­
que ce foit un reproche, & ils fe perfua- 
dent qu’on veut dire par-là que ce ne font 
point des gens méprifables, d’inutiles far­
deaux de la terre , mais des hommes tels 
qu’on doit être pour faire figure dans un 
Etat. Il faut plutôt leur dire, ce qui eft 
vrai , que moins ils croyent être ce qu’ils 
font plus ils le font en effet; parce qu’ils 
ignorent quelle eft la punition de l’injufti- 
ce, ce qu’il eft le moins permis d’ignorer.

Ce
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Ce ne font point les fupplices ni la mort, 
tomme ils fe l’imaginent ; ceux qui n’ont 
fait aucun mal s’y trouvent quelquefois ex- 
pùfés (21); mais c’eft un châtiment auquel 
il leur eft impoiïible d’échapper. Théodore. 
Quel eft-il ? Socrate. Quoiqu’il y ait dans la 
nature des choies, mon cher ami·, deux mo­
dèles, l’un divin & très - heureux , l’autre 
ennemi de Dieu & très-malheureux, ils ne 
voyent pas que cela eft ainfi ; leur ftupidité 
& l’excès de leur folie les empêchent de fen- 
tir que par leur conduite pleine d’injuftice, 
ils fe rapprochent du fécond & s’éloignent 
du premier ; nuffi en-portent - ils la peine, 
menant une vie conforme au modèle qu’ils 
ont choifi d’imiter. En vain leur dirons-nous 
que, s’ils ne renoncent à cette habileté pré­
tendue, ils feront exclus après leur mort du 
féjour oh les méchans ne font point admis, 
& que pendant cette vie ils n’auront d’autre 
compagnie que celle qui convient à leurs 
mœurs, fçavoir , d’hommes auffi méchans 
qu’eux; ils traiteront ces difeours d’extra­
vagances , % ne s’en croiront pas moins de 

(21) Henri-Etienne remarque avec raifort qu’il paroît 
manquer ici quelque choie, comme , £i quelquefois auffi 
les coupables s'y fou fl rayent.

Tome I. ' E
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.bonnes têtes & d’habiles per Tonnages. Théo- 
dore. Rien de plus vrai, Socrate. Socrate. Je 
le fçais bien, mon cher.

Cependant il y a pour eux un fâcheux 
inconvénient; c’cft que lorfqu’on les preife 
dans un entretien particulier de rendre rai- 
fon de leur mépris pour certains objets, & 
d’écouter les raifons d’autrui ; pour peu 
qu’ils veuillent foutcnir avec courage du­
rant quelque rems la conversation , & ne 
point quitter lâchement la partie : alors, 
mon cher ami, ils fe trouvent à la fin dans 
un embarras extrême; rien de ce qu’ils di- 
fent ne fçauroit les fatisfaire; & toute cet­
te éloquence s’évanouit , fi bien qu’on les 
prendront pour des enfans. Mais quittons ce 
propos, qui d’ailleurs n’eft qu’un hors-d’œu­
vre; finon, les digreflions venant fans celle 
l’une apres l’autre, nous feront perdre de 
vue le premier fujet de cet entretien. Re­
venons-y donc, fi vous y contentez. Théodo­
re. Cette digr-effion, Socrate, n’eft pas ce 
que j’ai entendu avec le moins de plaifir. A 
mon âge on fuit plus aifément des réflexions 
de cette nature. Néanmoins, fi tel eft vô­
tre avis j reprenons nôtre premier difeours.
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Socrate. L’endroit où nous en fommes 
Tcftés, ce me femble, eft celui où nous di­
rions que ceux qui prétendent que tout eft 
en mouvement, & que chaque chofe eft tou­
jours pour chacun telle qu’elle lui paroît, 
font réfolus à foutenir en tout le refte, mais 
fur-tout par rapport à la juftice., que ce , 
qu’une Cité érige en loi, comme lui paroif- 
fant juftc, eft tel pour elle, tant que la Ιοί 
fubfifte: mais qu’à l’égard du bon, perfonne 
n’eft affez hardi pour ofer affûter que toute 
inftitution faite par une Cité qui l’a jugée 
avantageufe, l’eft en effet autant de teins 
qu’elle eft en vigueur ; à moins qu’on ne 
veuille dire qu’elle eft telle de nom précifé- 
menf. ce qui feroit une raillerie contrôle 
fentiment que nous expofons. N’eft-cc pas ? 
Théodore. Oui. Socrate. Ne parlons donc pas 
du nom, mais de la chofe qu’il déugne, & 
que l’on a en vue. Audi bien ce n’eft pas le 
nom, mais ce qu’il lignifie,que toute Cité fe 
propofe en fe donnant des loix ; les faifant 
toutes très-utiles pour elle, à ce qu’elle 
penfe, & autant qu’il eft en fon pouvoir. 
Croyez - vous qu’elle ait quelque autre but 
dans fa Légiflation ? Théodore. -Nullement

E 2
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Socrate. Chaque Cité atteint-elle toujours ce 
but, ou ne le manque-t-elle pas en bien des 
points ? Théodore. Il me paroît qu’elle le 
manque.

Socrate. C’eft ce dont tout le monde 
conviendra plus aifément encore , fi la quef- 
tion eft propofée par rapport à l’efpece en­
tière à laquelle l’utile appartient. Or l’u­
tile regarde le tems à venir ; car quand nous 
faifons des loix, c’eft dans l’efpérance qu’el­
les feront utiles pour le tems fuivant, qu’il 
eft plus jufte d’appeller tems à venir. Théo­
dore. Cela eft vrai. Socrate. Interrogeons donc 
en cette maniéré Protagoras, ou quelqu’un 
des partifans de fon opinion- L’homme, 
dites-vous Protagoras, eft la mefure de tou­
tes les chofes, blanches, noires, pefantes, 
légères , & des autres femblables, parce 
qu’ayant en foi la régie pour en juger, & fe 
les repréientant telles qu’il les fent, fon 
opinion eft toujours vraye & réelle par rap­
port à lui. N’eft-ce pas? Théodore. Oui. So­
crate. Mais dirons-nous également, Prota­
goras, que l’homme a en lui la régie propre 
à juger des chofes à venir, & qu’elles de­
viennent pour chacun telles qu’il fe figure 
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qu’elles feront , chaudes, par exemple ? 
Quand un ignorant en fait de Médecine pen- 
fe que la fièvre le faifira, & qu’il éprouvera 
cette efpece de chaleur; & qu’un autre qui 
cil Médecin penfe le contraire; fuivant la­
quelle de ces deux opinions dirons-nous que 
la chofe arrivera ? Sera-ce fuivant toutes les 
deux, enforte que pour le Médecin il n’au­
ra ni chaleur ni fièvre, & que pour lui - mê­
me il aura l’une & l’autre ? Théodore. Ce fe- 
roit dire une abfurdité.

Socrate. A l’égard de la douceur & de 
l’âpreté future du vin , c’eft, je penfe, à 
l’opinion du vigneron qu’il faut s’en rappor­
ter , & non à celle du Joueur de luth. Théo­
dore. Sans contredit. Socrate. Le Maître de. 
Gymnafe ne fçauroit non plus juger mieux 
que le Muficien de ce qui fera ou ne fe­
ra pas d’accord& qui paroîtra enfui- 
te d’accord au Maître de Gymnafe lui-mê­
me. Théodore. Non aflurément. Socrate. Le 
jugement de celui qui donne un- repas & ne. 
s'entend point en cuifîne fur le plaifit 
qu’auront les conviés, eft moins fûr que ce­
lui du Cuifinier,. tandis que le feftin s’ap­
prête. Car nous ne difputons point fur le

E 3
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plaifir que chacun reflent actuellement ou 
qu’il a reilenti; mais fur celui qu’il compte 
reflentir ; & nous demandons fi chacun eft 
en ce point le meilleur juge par rapport 
à foi-même. Vous-même, Protagoras, ne 
jugeriez- - vous pas d’avance mieux- qu’un 
ignorant quelconque de ce qui fera propre 
à perfuader chacun de nous, dans un dif- 
cours deftiné pour les juges ? Théodore. Très* 
certainement, Socrate, & c’eft en quoi 
il fe vantoit principalement de l’emporter 
fur tous les autres. Socrate. Il falloir bien 
qu’il s’en vantât, mon cher. Perfonne ne 
lui auroic donné de groffes fommes pour 
prendre fes leçons, s’il n’avoir perfuadé à 
fes élèves qu’aucun, fait devin, foit autre, 
n’étoit plus en état de juger de ce qui de- 
voit être & paroître un jour, que lui-même 
ne l’étoit pour foi. Théodore. Cela, eft très- 
vrai. Socrate. Mais la législation & l’utile 
ne regardent - ils pas le tems à venir ? Et 
tout-le monde n’avouera -1 - il point qu’il eft 
impoffîble qu’une Cité fe donnant des loix, 
ne manque fouvent ce qui lui eft le plus 
avantageux.? Théodore. Sans doute. Socrate. 
Nous fommes donc fondés à dire à vôtre. 
Maître j qu’il ne peut fe difpenfer de recon-
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noitre qu’un homme eft plus habile qu’un 
autre : que le plus fçavant eft mefure, & 
que pour moi qui fuis un ignorant, nulle 
raifon ne m’oblige à l’être, comme le dif- 
cours que j’ai prononcé pour fa défenfe 
vouloit m’y contraindre, foit que j’y con- 
fcntiffe ou non.

Théodore. Il me paroî't, Socrate, que 
ce fentimcnt eft convaincu de faux par cet 
endroit, & encore par celui où Protagoras 
garantit la certitude des opinions des au­
tres , quoique ces opinions , comme nous 
avons vû, ne tiennent nullement pour vrai· 
ce qu’il avance. Socrate. Il eft aifé, Théo­
dore , de démontrer par bien d’autres preu­
ves , que toutes les opinions de tout homme 
ne font pas vraycs. Mais par rapport à la 
maniéré donc chacun eft actuellement affec­
té , d’où naiflent les fenfations & les opi­
nions qui y font analogues, il eft'plus diffi­
cile de prouver qu’elles ne font pas vrayes. 
Peut-être ne dis-je rien de folide. Car fi on 
ne peut les convaincre de faux, elles font 
vrayes ; ceux qui foutiennent qu’elles font 
évidentes, & des'fciences, difent peut-être 
la vérité·, & Théétete n’a point parlé hors

. E 4
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de propos, quand il a avancé que la Senfa- 
Èion & la Science font une même chofe.

Il faut donc ferrer ce fyilême de plus 
près, comme nous l’ordonnoit tout à l’heu­
re le difcours en faveur de Protagoras, 
& examiner cette eifence toujours en mou­
vement , la frappant comme on frappe un 
vafe pour voir s’il cil entier, ou s’il fonne 
le caifé. Il y a eu fur cette eiïence une dif- 
pute qui n’étoit pas petite, ni entre peu de 
perfonnes. Théodore. Il s’en faut bien qu’elle 
fut petite. Elle s’augmente encore tous les 
jours du côté de l’Ionie;, car les partifans 
d’Héraclite défendent ce fentiment avec 
beaucoup de. vigueur. Socrate. C’eii une rai- 
fon de plus pour nous, mon cher Théodo­
re, d’examiner de nouveau comment ils l’ap- 
puyent. Théodore. Il efl vrai. En effet, So­
crate, parmi ces Seélatcurs d’Héraclite, ou,, 
comme vous dites, d’Homere, ou de quel­
que auteur plus ancien,. ceux d’Ephèfe qui 
fe donnent pour fçavans, font tels qu’iln’cft 
pas plus poffible de difputer avec eux qu’a­
vec des furieux. Il n’y a réellement rien de 
fixe dans leurs écrits. S’arrêter fur une ma­
tière, fur une queftion, répondre & inter­

roger
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roger à fon tour paifîblement, eft une chofe 
qui eft en leur pouvoir moins que rien,- & 
infiniment moins que rien, tant ils ont peu. 
de confidence. Si vous les interrogez ils 
tirent auffi - tôt comme d’un carquois quel­
ques petits mots énigmatiques, qu’ils vous 
décochent. EfTayez-vous de demander rai- 
fon de ce qu’ils viennent de dire,, vous fe­
rez fur le champ frappé d’un autre mot dé­
tourné à un fens nouveau. Enfin vous ne 
conclurrez jamais rien avec aucun d’eux. Ils 
n’avancent pas davantage, entre, eux ; mais 
ils prennent garde par-defTus tout de ne laif- 
fer rien de fixe, dans leurs difeours, ni dans 
leurs penfées; perfuadés, ce mefemble, que 
c’eft-là cette Habilité à laquelle ils font la; 
guerre, qu’ils, excluent de tous les lieux., 
autant qu’ils peuvent,.

Socrate. Peut-être Théodore, avez- 
vous vû ces hommes dans la chaleur du com­
bat, & ne vous êtes-vous pas. trouvé avec 
eux, quand ils converfoient en paix.; auffi 
bien ne font-ils pas de. vos amis. Ils expli- ’ 
qqent du moins leur fyftême àloifîr à ceux., 
de leurs élèves, qu’ils veulent engager dans 
le même parti. Théodore.. De quels élèves/

E 5
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parlez-vous, mon char? Parmi eux: aucun 
n’eft difciple d’un autre: chacun fe forme 
de foi-même, du moment que l’enthoufias- 
me s’eft emparé de lui; & ils fe tiennent les 
uns les autres pour des ignorans. Vous n’ob­
tiendrez donc jamais d'eux, comme je di- 
fois, ni de gré,ni de force,qu’ils vous ren­
dent raifon de rien : mais il nous faut les 
prendre & les examiner comme un problè­
me. Socrate. C’eft fort bien dit. Mais avons- 
nous reçu là-deffus quelque autre problème, 
que celui que nous ont d’abord propofé les 
anciens , qui l’enveloppoient du voile de 
la poëfie vis-à-vis du vulgaire, fçavoir que 
l’Océan & Téthys, principes de tout le 
rêfte, font des écoulcmens, & que rien n’eft 
ftable ; & enfuite les modernes, qui comme 
plus fçavans l’ont expofé à découvert, afin 
que tous, jufqu’aux Cordonniers, appriflent 
la fageffe pour les avoir entendus une feule 
fois, & cefîaflent de croire fortement qu’u­
ne partie des êtres eft en repos, & l’autre en 
mouvement, mais qu’ayant appris que tout 
fe meut, ils fuifent pleins de refpeét pour 
leurs maîtres ?

J’ai prefque oublié , Théodore, de re­
marquer que d’autres ont foutenu le fyftême
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Oppofé, difant que le nom de l'Ünwiïs eft 
l'immobile, &' tout ce que lés MéliiTe &lcs‘ 
Parménide embrafTant l’opinion contraire, 
maintiennent'pour certain, comme que tout 
cil un, & quo cet un eft ftable en lui-me­
me, n’ayant point d’efpace oh il puiffe fc 
mouvoir. Quel parti prendrons-nous, mon 
cher-, par rapport à tous ccsgcns-là? En 
avançant peu-à-peu, nous voilà tombés au 
milieu des uns & des autres, fans nous en 
appercevoir. Si nous ne leur échappons par 
une vigoureufe défenfe, ils'fe vengeront de 
nous, & il nous arrivera la même chofe qu’à 
ceux qui dans la lice jouant teins fortir de la 
même ligne, font pris par les deux partis & 
tirés vers les côtés oppofés. Il me paroît 
donc qu’il nous faut commencer par ceux 
que nous avons déjà entrepris, & qui ditent 
que tour coule. -Si nous jugeons q u’ils ont 
raifon, nous nous joindrons à eux, & nous 
tâcherons d’échapper aUx autres. S’il nous 
femble au contraire que la vérité eft du cô­
té de ceux qtii veulent que tout foit en re­
pos dans rUnivers, nous nous rangerons de 
leur parti, en fuyant ceux qui mettent en 
mouvement iufqu’aux chofes immobiles. Es»

E 6
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fin s’il nous paroît que ni les uns ni les au* 
très ne difent rien de raifonnable, c’eft un. 
ridicule que nous nous donnerons, de croi­
re que de petits efprits comme nous penfent. 
jufte, & de rejetter ce qu’ont avancé des 
hommes refpeélables par leur antiquité & 
leur fagefle. Voyez, Théodore, s’il eft à 
propos de nous expofer à un fi grand dan­
ger. Théodore. Il ne fer oit point pardonna­
ble, Socrate, de ne pas difcuter ce que di- 
fent les uns & les autres.

Socrate. Puifque vous montrez tant d’ar­
deur , il faut donc entrer dans cette difcuf- 
fion. Il eft naturel de commencer par le 
mouvement, & de voir comment le définif- 
fent ceux qui prétendent que tout fe meut.. 
Ce que je veux dire eft s’ils n’admettent 
qu’une efpece de mouvement, ou s’ils en re- 
connoifient deux, comme je penfe qu’on le 
doit faire. Mais il ne fuffit pas que je le 
penfe feul ; il faut que vous foyez de la par­
tie, afin que, quelque chofe qu’il arrive, 
nous l’éprouvions en commun. Dites-moi : 
lorfqu’une chofe pafle d’un lieu à un autre y 
ou qu’elle tourne fur elle - meme fans chan­
ger de place , appeliez - vous cela fe mou-
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voir? Théodore. Oui. Socrate. Que ce foit. 
doncdàune. efpece de mouvement. Et lorf­
que demeurant dans le même lieu, elle vieil­
lit , ou de blanche devient noire, ou de mol­
le dure, qu’elle éprouve enfin toute autre 
altération; ne doit-on pas dire que c’eil-là 
une fécondé efpece de mouvement ? Théodo­
re. Il me par.oît qu’oui. Socrate. On ne peut 
point en difeonvenir. Je compte donc deux, 
fortes de mouvement, l’un d’altération, 
l’autre de tranilation. Théodore. Vous avez 
raifon.

Socrate. Cette diftinétion faite , adref- 
lons maintenant la parole à ceux qui fou- 
tiennent que tout femeut, & faifons - leur 
cette queftion. Dites-vous que toutes chofes 
fe meuvent de ce double mouvement de 
tranilation & d’altération, ou que quelques- 
unes fe meuvent de ces deux façons, & d’au­
tres de l’une des deux ? Théodore. En vérité 
je.ne fçais que répondre: il me fémble pour­
tant qu’ils diront que tout a ce double mou­
vement. Socrate. S’ils ne. le difoient pas,, 
mon cher , ils feroient obligés de reconnoî- 
tre que les mêmes chofes font en mouver 
ment & en repos, & qu’il n’eft pas plus vrai
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de dire que tout fe meut, que de dire que 
tout eft en repos. Théodore. Rien de plus 
vrai. Socrate. Ainfi, puifqu’il faut que tout 
fe meuve, & que la négation de mouvement 
ne fe rencontre nulle part, toutes chofes 
font toujours mues en tente maniéré. Théo* 
dore, Néceflairement.

Socrate. Faites, je vous prie, attention 
à ceci. Ne difions-nous pas qu'ils expliquent 
aînii la génération de la chaleur, de la blan­
cheur &. des autres qualités , fçavoir, que' 
chacune de ces qualités fe meut avec la fen- 
fation dans l’efpace intermédiaire entre ha 
caufe active & la paffive; que la caufe pa/ïï- 
ve devient fentante, & non pas fenfation; 
& Γaétive, telle, & non fimplement qualité? 
Peut-être ce mot de qualité vous paroît-il 
étrange, & ne concevez - vous point la cho­
ie fous cette expreflïon générale. Ecoütez- 
la donc par parties. La caufe active ne de­
vient ni chaleur, ni blancheur, mais chau­
de , blanche , & ainir du réfté. Car vous 
vous fouvenez fans doute de ce qui a été 
dit plus haut,que rien n’eft un,pris en foi, 
ni ce qui agit, ni ce qui pâtît; mais que de 
leur rapprochement mutuel naiffeht les fén-
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fations & les qualités fenfibles, & que les 
êtres deviennent, ceux-ci affeftés de telle 
qualité, ceux-là de telle fenfation. Théodore. 
Je m’en fouviens : pourquoi non ? Socrate. 
Laiflbns tout le refte de leur fyftême, fans 
nous mettre en peine de quelle maniéré ils 
l’expliquent : tenons - nous - en au feul point 
en vue duquel nous parlons, & demandons- 
leur: tout fe meut, dites-vous; tout coule. 
N’eft-ce pas? Théodore. Oui. Socrate. Sans' 
doute du double mouvement qüe nous avons 
diftingué , de tranflation & d’altération? 
Théodore. Sans contredit, fi on veut que tout 
fe meuve pleinement & parfaitement. Socra­
te. Si les chofes étoient fimplement tranf- 
poïtées, & qu’elles ne s’altéraffent point, 
on pourroit dire quelle eft la nature de ce 
qui fe meut & coule. N’eii-il pas vrai ? Théo­
dore. Oui. Socrate. Mais comme ce n’eft pas 
même une chofe ftable , que ce qui coule 
coule blanc; qu’au contraire il y a du chan­
gement à cet égard', en for te que la blan­
cheur elle-même s’échappe & devient une 
autre couleur, de peur qu’on ne là furpren- 
ne dans un état fixe; eft-il jamais pOffible 
d’appelkï une couleur de tel nom, de ma-
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niere qu’on ne fe trompe point ? Théodore. 
Quel moyen-, Socrate, d’affigner ni la cou­
leur , ni aucune autre qualité femblable,. 
puifqud s’écoulant fans ceffe elle échappe à 
la parole qui veut la faifir?.

Socrate. Et que dirons-nous des fenia- 
dons, par exemple , de celles de la vue ou 
de l’ouïe? affûterons - nous qu’elles demeur 
rent dans l’état de viiion ou d’audition?. 
Théodore. Il ne le faut pas, s’il eft vrai que 
tout fe meuve. Socrate. Par conféquent, 
tout étant dans un mouvement abfolu,on ne 
doit dire de quoi que ce foit, qu’il voit plu­
tôt qu’il ne voit pas, ou qu’il a telle fenfa- 
tion plutôt qu’il ne l’a pas. Théodore. Non,. 
fans doute. Socrate. Or la fenfation eft la 
fcience , avons - nous dit Théétete & moi.. 
Théodore. Il eft vrai. Socrate. Lors donc 
qu’on nous a demandé ce qu’eft la fcience, 
nous avons répondu que c’eft une chofe qui 
n’eft pas plutôt fcience qu’elle ne l’eft pas. 
Théodore. Il y a apparence. Socrate. Voilà 
nôtre réponfe juftifiée d’une belle maniéré, 
quand, pour en montrer la jufteiTe, nous 
nous fommes efforcés de prouver que tout, 
fe. meut ; puifque^ il tout fe meut en effet 5
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il en réfulte que toute réponfe fur quelque 
chofe que ce foit eft également juftefoit 
qu’on dife qu’elle eft ainfi ou qu’elle n’eft 
pas ainfi, ou, fi vous aimez mieux, qu’elle 
devient ou ne devient pas telle ; afin de ne 
pas repréfenter nos adverfaires dans le dif­
cours comme ayant rien de ftable. Théodore, 
Vous dites bien. Socrate. Oui, Théodore,, 
fi ce n’eft que je me fuis fervi des expref- 
iions, ainfi, pas ainfi. Or il ne faut point 
ufer de ce mot ainfi: car ainfi, auffi bien 
que pas ainfi, ne feroit plus en mouvement, 
& ces mots n’expriment pas le mouvement. 
Mais les partifans de ce fyfiême doivent 
employer quelque autre terme;,d’autant que 
dans leur hypothèfe ils n’en ont pas dont ils 
puiffent fe fervir, hormis celui - ci: En nul­
le maniéré. Cette expreffion indéfinie eft cel­
le qui quadre le mieux avec leur fentiment. 
Théodore. Effectivement cette façon de par­
ler leur convient parfaitement bien.

Socrate. Ainfi , Théodore, nous voilà, 
délivrés de vôtre ami ; nous ne lui accor­
dons point que tout homme foit la mefure 
de toutes chofes, à moins qu’il ne foit intel­
ligent & expert (22) ; & jamais nous n’a-

C22J Je lis oVtw, au lieu de gUrw?
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vouerons que la fenfation foit la fcience, 
dans la fuppofition que tout eft en mouve­
ment; fi ce n’eft que Théétete foit d’un au­
tre avis. Théodore. C’eft très-bien dit, Socra­
te. Cet article achevé, je fuis pareillement 
quitte de l’obligation de vous répondre,, 
comme nous en fommes convenus, lorfque 
Vexamen du fentiment de Protagoras feroit 
fini. Théétete. Point du tout, Théodore, juf- 
qu’à ce que vous ayez difeuté Socrate & 
vous l’opinion de ceux qui difent que tout 
eft en repos, comme vous vous êtes tout à* 
l’heure propofé de le faire. Théodore. Quoi 
fi jeune, Théétete, vous donnez aux vieil- 
lards des leçons d’injuftice, leur apprenant 
à violer leurs conventions! apprêtez-vous à’ 
répondre à Socrate fur ce qui refte à dire. 
Théétete. Je le veux bien, s’il y confient, je 
vous aurois pourtant écoutés avec le plus 
grand plaiftr fur cette matière. Théodore. In­
viter Socrate à la difpute, c’eft inviter les 
Cavaliers à courir dans la plaine. Interro- 
gez-le, & vous ferez fatisfait. Socrate. Je ne 
penfe pas , Théodore , que je me rende à' 
l’invitation de Théétete. Théodore. Pourquoi 
ne pas vous y rendre ? Socrate, Quoique je
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craigne de critiquer trop vivement Mélifle 
& les autres qui Soutiennent que tout eft un 
& immobile, je l’appréhende moins par rap­
port à eux que par rapport au Seul Parméni- 
de. Ce philofophe me paroît tout à la fois 
refpeftable â? redoutable (23), pour me Servir 
des termes d’Homere. Je l’ai fréquenté étant? 
fort jeune, lorfqu’il étoit fort vieux; & il 
m’a Semblé qu’il y avoit dans Ses diicours 
une profondeur peu commune. Je crains 
donc que nous ne comprenions point fes pa­
roles , & que nous ne nous écartions encore 
davantage de fa penfée; & plus que tout ce- 
lâ, je crains que les digreffions qui viennent' 
fe jetter avec licence à la traverfe, fi nous 
les écoutons, ne nous faftent perdre de vue 
l’objet principal de cette difpute, qui eft dé 
connoître la nature de la fcience. D’ailleurs 
le propos que nous réveillons ici eft d’une 
étendue immenfe: ce feroit lui faire tort de 
ne l’examiner qu’en paifant, & fi nous lui 
donnons toute l’étendue qu’il mérite, c’en 
eft fait de nos recherches fur la fcience. Or 
il ne faut pas que ni l’un ni l’autre arrive ; 
& il vaut mieux que j’eflaye par mon art de

Iliad. 11L
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fage-femme de délivrer Théétete de fes con­
ceptions fur la fcience. Théétete. Puifque. 
vous le voulez ainfi, vous êtes le maître..

Socrate. Faites donc encore, Théétete,. 
fur ce qui a été dit l’obfervation fuivante. 
Vous avez répondu que la Senfation & la 
Science font une même chofe. N’eft-ce pas ? 
Théétete. Oui. Socrate. Si on vous demandoit 
avec quoi l’homme voit le blanc & le noir,. 
& entend les fons aigus & graves, vous di­
riez apparemment que c’eft avec les yeux & 
les oreilles. Théétete. Sans doute. Socrate. 
Pour l’ordinaire ce n’eft point baffeife d’es­
prit d’employer les noms & les verbes dans· 
leur acception vulgaire , & de ne pas- les 
éplucher ni les prendre à la rigueur ; au 
contraire il y a plutôt de la petiteife à en 
ufer autrement. Cependant cela eft quelque­
fois néceftaire: par exemple, je ne puis me 
difpenfer de relever ici vôtre réponfe en ce 
qu’elle a de défectueux. Voyez en effet quel­
le eft la meilleure de ces deux réponfes. 
L’œil eft ce avec quoi.nous voyons,ou bien,, 
ce par quoi nous voyons : l’oreille eft ce 
avec quoi nous entendons, ou ce par quoi 
nous entendons. Théétete. Il me paroît mieux
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de dire, Socrate , que ce font les organes 
par lefquels plutôt qu’avec lefquels nous 
fentons les objets. Socrate. Effectivement il 
feroit étrange, mon enfant, qu’il y eût en 
nous plufieurs fens , comme dans les che­
vaux de bois, & que nos fens ne fe rappor- 
taffent pas tous à une feule effence , foit 
qu’on l’appelle ame , ou de quelque autre 
nom, par laquelle au moyen des fens comme 
d’autant d’organes nous fentons ce qui eft 
fenfîble. Théétete. Il me femble que la chofe 
eft ainfi plutôt que de l’autre maniéré.

Socrate. La raifon pour laquelle je re­
cherche ici avec exactitude s’il eil en nous 
un feul & même principe, par lequel nous 
atteignons au moyen des yeux ce qui eft 
blanc ou noir, & les autres objets au moyen 
des autres fens; à fi étant interrogé, vous 
pourrez rapporter chacun de ces organes au 
corps .... Mais peut-être vaut-il mieux 
que vous difiez tout cela vous-même, que 
de me donner cette peine pour vous. Ré- 
pondez-moi donc. Attribuez-vous au corps, 
ou à quelque autre fubftance, les organes par 
lefquels vous fentez ce qui eft chaud, fec, 
léger, doux? Théétete. Je ne les attribue â



ïi8 Le Théétete

nulle autre qu’au corps. Socrate. Confenti- 
rez-vous à m’accorder que ce que vous Ten- 
tez par un organe, il vous efb impoffible de 
le Tentir par aucun autre ; comme par la 
vue, ce que vous Tentez par l’ouïe, ou par 
l’ouïe , ce que vous Tentez par la vue ? 
Théétete. Comment n’y conTentirois-je pas? 
Socrate. Si vous avez donc des idées Tur les 
objets de ces deux Cens, ce ne peut être ni 
de l’un ni de l'autre organe que vous vien­
nent ces idées. Théétete. Non Tans doute. So­
crate. Or, ne concevez-vous point à l’égard 
du Ton & de la couleur pris enTcmble, en 
premier lieu que ce font deux choTes dii- 
tinéles ? Théétete. Oui. Socrate. Et que l’une 
eft différente de l’autre, & Tcmblable à elle- 
même? Théétete. Sans contredit. Socrate. Et 
encore que priTes conjointement elles font 
deux, & que chacune prile à part, eft.une? 
Théétete, Je conçois cela auffî, Socrate. N’ê- 
tes-vous pas auffî en état d’examiner Ti elles 
font Temblables ou diflemblables entre el­
les? Théétete. Peut-être.

Socrate. Avec le Tecours de quel organe 
concevez - vous tout cela de ces deux ob­
jets? Car ce n’eft ni par l’ouïe ni parla vue
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que vous pouvez faiiir ce qu’ils ont de com­
mun. Voici une nouvelle preuve de ce que 
nous difons. S’il fe pouvoit faire qu’on exa­
minât s’ils font falés l’un & l’autre, ou non, 
vous fçavez qu’il vous ferait aile de me di­
re de quel organe vous vous fer viriez pour 
cela. Ce ne feroit ni la vue ni l’ouïe, mais 
quelque autre. Théétete. Sans contredit: ce 
feroit l’organe de la langue. Socrate. Vous 
avez raifon. Mais quelle faculté vous fait 
connoître les qualités communes de tous ces 
objets, & ce que vous appeliez en eux être 
& n'être pat ; fur quoi je vous interrogeois 
tout à l’heure ? Quels organes deiïinerez- 
vous à ces perceptions, & par où ce qui fent 
en nous a-t-il le fentiment de toutes ces 
chofes ? Théétete. Vous voulez parler fans 
doute de l’être & du non-être, de la ref- 
femhlance & de la diflemblance, de l’identi­
té & de la différence, & encore de l’unité 
& des autres nombres par rapport à ces ob­
jets. Il cil· évident que vous me demandez 
par quels organes du corps nôtre ame ap- 
perçoit le pair, l’impair, & tout ce qui en 
dépend. Socrate. Vous fuivez parfaitement,, 
Théétete·, c’eft cela même que je veux fça-
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voir. Théétete, En vérité, Socrate , je ne 
fçais que vous dire , finon qu’il m’a paru 
dès le commencement que nous n’avons 
point d’organe particulier pour ces fortes 
de chofes, ainfi que pour les autres; mais 
que nôtre ame examine immédiatement par 
elle-même ce que les objets ont de com­
mun entre eux. Socrate. Vous êtes beau, 
Théétete, & non pas laid , comme difoit 
Théodore. Car celui qui répond bien eft 
beau & bon. Outre cela, vous m’avez ren­
du fervice, en m’exemptant d’une très-lon­
gue difcuffion, fi vous jugez qu’il y a des 
objets que l’ame connoît par elle-même, 
& d’autres qu’elle connoît par les facultés 
du corps. C’étoit en effet ce qu’il me fem- 
bloit, & je fouhaitois que ce fût auffi vôtre 
avis. Théétete. Eh bien, je penfe comme vous.

Socrate. Dans laquelle de ces deux claf- 
fes d’objets rangez-vous l’être? Car c’eft ce 
qui eft le plus généralement commun à tou­
tes chofes. Théétete. Je le mets dans la clafie 
des objets vers lefquels l’ame fe porte par 
elle-même. Socrate. En eft-il de même de la 
reffemblance & la difiemblance, de l’identi- 
Pé & la différence? Théétete, Oui. Socrate. Et 

du
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du beau, du laid , du bon, du mauvais ? 
Théétete. Il me paroît que ces objets fur-tout 
font du nombre de ceux dont l’ame examine 
l’effence, en les comparant, & combinant 
en elle-même le paffé & le préfent avec le 
futur. Socrate. Arrêtez. L’ame ne fentira- 
t-elle point par le toucher la dureté du corps 
dur , & par la meme voye la mollefTe du 
corps mol? Théétete. Oui. Socrate; Pour ce 
qui eft de leur eilence, de leur nature, de 
leur oppofition mutuelle, & de la nature de 
cette oppofition, l’ame effaye d’en juger par 
elle-même, revenant deilus h plufieurs re- 
prifes, & les confrontant enfemble. Thééte­
te. Sans doute. Sperate. La nature n’a t-elle 
point donné aux hommes & aux bêtes, dès 
qu’ils font nés, le fentiment des affections 
qui paient jufqu’à l’ame par le canal du 
corps ? Au lieu que les réflexions fur ces af­
fections par rapport à leur eilence & leur 
utilité, ne viennent qu’à la longue avec 
beaucoup de peine, de foins & d’étude à 
ceux en qui elles fe forment. Théétete. Cela 
eft certain. Socrate. Eft-il poflible que ce qui 
ne fçauroit atteindre à l’effence, atteigne à 
la vérité? Théétete. Non. Socrate. Aura-t-θβ
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jamais la fcience d’un objet dont on ignore 
la vérité? Théétete. Et le moyen, Socrate? 
Socrate. La Science ne réfîde donc point 
dans les affections, mais dans le rationne­
ment fur les affections, puifqu’il paroît que 
c’eft par le raifonnement qu’on peut faifir. 
l’effence&la vérité, &que cela eftimpoiïible 
par l’autre voye. Théétete. Il y a toute appa­
rence. Socrate. Direz-vous que l’un & l’au­
tre font la même chofe, tandis qu’il y a en­
tre eux une fi grande différence? Théétete. 
Cela ne feroit pas jufte. Socrate. Quel nom 
donnez-vous à ces affections, voir, enten­
dre, flairer, fe refroidir, s’échauffer? Tliéé- 
tete. J’appelle cela fentir: car de quel autre 
nom l’appeller ? Socrate. Vous comprenez 
donc tout cela fous le nom général de fenfa- 
tion. Théétete. 11 le faut bien. Socrate. Sen- 
fation , à laquelle il n’appartient pas , di- 
fons-nous , d’atteindre à la vérité , parce 
qu’elle n’atteint pas à l’effence. Théétete. Il 
eft Vrai. Socrate. Ni par conféquent à la 
fcience. Théétete. Non plus. Socrate. La fen- 
fation & la fcience ne fçauroient donc ja­
mais être la même chofe, Théétete ? Théé· 
tete. Il paroît que non, Socrate.
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Socrate. C’eft à préfent fur-tout que 
nous voyons avec la derniere évidence que 
la fcience eft autre chofe que la fenfation. 
Il eft vrai que nous n’avons pas commencé 
cet entretien dans la vue de découvrir ce 
que la fcience n’eft pas, mais ce qu’elle eft. 
Cependant nous fommes affez avancés dans 
cette découverte, pour ne plus chercher la 
fcience dans la fenfation, mais dans le nom 
qu’on donne à l’ame, lorfquclle s’occupe par 
elle-même de la confidération des objets. 
Théétete. Il me femble, Socrate, que cela 
s’appelle opiner. Socrate. Vous avez raifon, 
mon cher ami. Voyez donc de nouveau, 
après avoir effacé de vôtre efprit toutes les 
idées précédentes, fi au point o'u vous en 
êtes à préfent, les chofes. fe montrent à vous 
plus clairement, & dites-moi encore une fois 
ce que c’eft que la fcience. Théétete. Il n’eft 
pas poffible, Socrate, de dire que c’eft tou­
te efpece d’opinion , puifqu’il y a des opi­
nions fauffes: mais il me paroît que l’opi­
nion vraye eft la fcience; & c’eft ma répon- 
fe. Si nous jugeons, comme tout à l’heure, 
en avançant, que ce n’eft pas cela, nous tâ­
cherons de dire autre chofe. Socrate, C’eft
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ainfi, Théétete, qu’il faut s’expliquer har­
diment , plutôt que d’héfiter à répondre, 
comme vous faifîez d’abord. Si nous conti­
nuons , de deux chofes l’une ; ou nous trou­
verons ce que nous cherchons, ou nous croi­
rons moins fçavoir ce que nous ne fçavons 
pas : ce qui n’eft point un avantage à mé- 
prifer.

Maintenant donc que dites-vous ? Qu’il 
y a deux efpeces d’opinion , l’une vraye, 
l’autre fauffe, & que la fcience eft l’opinion 
vraye? Théétete. Oui: c’eft mon avis pour 
le préfent. Socrate. N’eft - il pas à propos de 
dire, encore quelque chofe fur l’opinion ? 
Théétete. Quoi donc? Socrate. Ce fujet me 
trouble, & m’a déjà trouble plus d’une fois, 
enforte que j’ai été vis-à-vis de moi-même & 
des autres dans un grand embarras, ne pou­
vant expliquer ce que c’eft en nous que cet­
te affeétion , & de quelle maniéré elle s’y 
•forme. Théétete. Quelle affeétion ? Socrate. 
La fauffe opinion. J’examine à ce moment, 
& je fuis en balance, fi nous laiderons là 
cet article, ou fi nous le discuterons autre­
ment que nous n’avons fait un peu plus 
haut. Théétete. Pourquoi non, Socrate, pour
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peu que cela vous paroifle néceffaire? Vous, 
difiez avec raifon, il n’y a qu’un moment, 
Théodore & vous, en parlant du loifir, que 
rien ne preffe ceux qui traitent de ces ma­
tières. Socrate. Vous avez rappelle ce trait 
fort à propos. Peut-être ne ferons-nous pas 
mal de revenir en quelque forte fur nos tra­
ces : car il vaut mieux approfondir peu de 
chofes, que d’en parcourir beaucoup d’une 
maniéré infuffifante. Théétete. Sans contredit.

Socrate. Hé bien, que difons-nous? qu’il 
eft ordinaire d’avoir des opinions fauffes, 
que les hommes opinent tantôt faux, tantôt 
vrai, & que telle eft la nature des chofes? 
Théétete. Nous le difons en effet. Socrate. 
Par rapport à tous les objets & à chacun, 
n’eft-ce pas pour nous une néceïïité de les 
fçavoir ou de ne les point fçavoir ? Car je 
ne parie pas ici de ce qu’on nomme appren­
dre & oublier, comme tenant le milieu en­
tre fçavoir & ignorer; parce que cela ne 
fait rien à la difpute préfente. Théétete. Cela 
étant, Socrate, il ne refte à l’égard de cha­
que objet, que de le fçavoir ou de l’igno­
rer. Socrate. II eft donc néceffaire quand on 
opine, d’opiner fur ce qu’on fçait ou fur ce
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qu’on ne fçait pas. Théétete. Oui. Socrate. 
D’ailleurs il eft impofiible que fçachant une 
chofe on ne la fçache pas, ou que ne la fça­
chant pas on la fçache. Théétete. AifurémenU 
Socrate. Quand on opine faux fur ce qu’on 
fçait, s’imagine-t-on que la chofe qu’on fçait 
n’eft point telle chofe, mais une autre que 
l’on fçait aufli, enforte que les connoiffant 
toutes deux, on les ignore en même tems 
toutes deux ? Théétete. Cela ne fe peut, So­
crate. Socrate. Se figure -1 - on que ce qu’on 
ne fçait pas eft une autre chofe qu’on ne 
fçait pas davantage, & fe peut-il qu’il vien­
ne à l’efprit d’un homme qui ne connoît ni 
Théétete ni Socrate, que Socrate eft Théé­
tete, ou Théétete Socrate? Théétete. Com­
ment cela pourroit - il être ? Socrate. On ne 
s’imagine pas non plus que ce qu’on fçait eft 
le même que ce qu’on ignore, & ce qu’on 
ignore, le même que ce qu’on fçait. Théé­
tete. Ce feroit un prodige. Socrate. Com­
ment donc opineroit-on faux, puifque l’o­
pinion ne fçauroit avoir lieu hors des cas 
que je viens de dire, tout étant compris 
dans ce que nous fçavons ou ne fçavons 
pas ; & que dans tous ces cas il nous paroît
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impoffible d’opiner faux ? Théétete. Rien de 
plus vrai.

Socrate. Peut-être ne faut-il point con- 
fidérer ce que nous cherchons, du côté de 
la fcicnce & de l’ignorance, mais du côté 
de l’être & du non-être. Théétete. Comment 
dites-vous ? Socrate. Il fe pourroit faire qu’il 
ne fût pas vrai en tout fens, que quiconque 
opine fur quoi que ce foit ce qui n’eft 
point, opine néceflairement faux , quelle 
que foit la chofe qu’il a dans l’efprit. Théé­
tete. Il y a apparence, Socrate. Socrate. Que 
dirons - nous donc, Théétete, fi on nous de* 
mande, comme tout le monde peut le faire: 
quel homme opinera ce qui n eft point, foie 
fur quelque objet réel, foit fur ce qui n’eft 
point en effet'? Nous répondrons à cela, ce 
me femble, que c'elt celui qui n’opine pas 
félon la vérité: car quelle autre réponfe fai- 
re ? Théétete. Nulle autre. Socrate. Mais cela 
a-t-il lieu en quelque autre conjoncture? 
Théétete. Quoi donc ? Socrate. Arrive-1-il 
qu’on voye quelque chofe, & que ce qu’on 
voit ne foit rien ? Théétete. Et comment? 
Socrate. Ainfi lorfqu’on voit un objet , ce 
qu’on voit eft quelque chofe de réeL Ou
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penfez-vous que ce qui eft un, foit au rang 
des négations d’être ? Théétete. Nullement. 
Socrate. Celui donc qui voit une chofe, voit 
un objet réel. Théétete. Il me le femble. So- 
trate. Et celui qui entend quelque chofe, en­
tend une chofe déterminée & par conféquent 
réelle. Théétete. Oui. Socrate. Pareillement 
celui qui touche quoi que ce foit, touche un 
objet qui eft un, & réel par la raifon qu’il 
eft un. Théétete. Cela eft vrai aufli. Socrate. 
Et celui qui opine, n’opine-t-il pas fur un 
objet? Théétete. Néceffairement. Socrate. Et 
opinant fur un objet, n’opine-1-il pas fur 
quelque chofe de réel? Théétete. Je l’accor­
de. Socrate. Donc quiconque opine ce qui 
n’eft pas, n’opine fur rien. Théétete. 11 pa- 
roît qu’ouï. Socrate. Et n’opiner fur rien, 
c’eft ne point opiner du tout. Théétete. Cela 
femble évident. Socrate. Il n’eft donc pas 
poffible d’opiner ce qui n’eft pas, ni fur un 
objet réel, ni fur ee qui n’eft point en effet. 
Théétete. Il paroît que non. Socrate. Opiner 
faux eft donc autre chofe qu’opiner ce qui 
n’eft pas. Théétete. Apparemment.

Socrate. Sans doute que l’opinion fauiTe 
ne fe trouve point en nous ni de cette ma­

niéré.
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niere, ni de celle que nous examinions un 
peu auparavant. Théétete. 11 le faut croire. 
Socrate. Mais voici comment nous appelions 
ce qui fe fait alors. Théétete. Comment ? So­
crate. Nous nommons opinion faufe toute 
méprife en ce genre, lorfquc prenant un ob­
jet réel pour un autre objet réel, on affirme 
par la penfée que tel objet eft tel autre. De 
cette façon, on opine toujours ce qui eft, 
mais l’un pour l’autre: & on peut dire avec 
i aifon que quand on manque la chofe que 
l’on conhdéroit, on opine faux. Théétete. 
Cela me paroît très-bien dit: car lorfqu’on 
opine une chofe laide pour une belle, ou 
une belle pour une laide, c’eft alors qu’on 
opine véritablement faux. Socrate. On voit 
bien, Théétete , que vous me méprifez 
& ne me craignez gueres. Théétete. Pour­
quoi donc? Socrate. Vous ne croyez pas, je 
penfe, que je relèverai cette expreffion, 
véritablement faux, en vous demandant s’il 
eft poffible que ce qui eft vite fc faife lente­
ment, ce qui eft léger pefamment, & tout 
autre contraire, non félon fa nature, mais 
félon celle de fon contraire, d’une maniéré 
oppofée à foi-même. Mais je lai fie cette 
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question , afin que la confiance que vous 
montrez ne foit pas vainc.

Approuvez-vous, comme vous le dites, 
qu’opiner faux ce foit opiner une chofe pour 
une autre? Théétete. Oui. Socrate. On peut 
donc, félon vôtre opinion, fe repréfenter à 
l’efprit un objet, comme étant autre que ce 
qu’il eft, & non tel qu’il eii. Théétete. On le 
peut. Socrate. Lorfqu’on tombe dans cette 
méprife, n’eil-ce pas une néceffîté qu’on ait 
l’un & l’autre objet préfent à la penfée, ou 
l’un des deux? Théétete. Sans contredit. So­
crate. Ou enfemble, ou l’un après l’autre. 
Théétete. Fort bien. Socrate. Entendez - vous 
par penfer, la même chofe que moi ? Thééte­
te. Qu’entendez-vous par-là? Socrate. Un 
difeours que l’ame fe fait à elle-même fur 
les objets qu’elle confidere. Je m’explique 
comme un homme qui ne fçait pas ce dont 
il parle. Il me paroît que l’ame, quand elle 
penfe, ne fait autre chofe que s’entretenir 
avec elle-même, interrogeant & répondant, 
affirmant & niant : & que quand elle s’efi 
décidée, foit que cette décifion fe faife plus 
ou moins promptement, & qu’elle a pronon­
cé fur un objet, fans demeurer davantage
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enfufpens, c’eft en cela, que confifte l’opi­
nion. Ainfi opiner, félon moi, c’eft parler, 
& l’opinion eft un difcours prononcé, non 
à un autre, ni de vive voix, mais en filence 
& à foi-même. Et vous, qu’en dites-vous?1 
Théétete. La même chofe. Socrate. Lors donc 
qu’on opine une chofe pour une autre,, on 
fe dit, ce me femble, à foi - même que telle 
chofe eft telle autre. Théétete. Sans doute.

Socrate. Rappeliez - vous fi jamais vous 
vous êtes dit à vous-même que le beau eft 
laid, ou l’injufte, juite; & pour le dire en 
un mot, voyez fi jamais vous avez entrepris 
de vous perfuader qu’une chofe eft une au­
tre: ou fi tout au contraire,, vous ne vous 
êtes point avifé, non pas même en dormant,, 
de vous dire que l’impair eft certainement 
pair, ou toute autre chofe femblable. Théé­
tete. Cela eil vrai. Socrate. Penfez-vous que 
quelque autre,. foit qu’il fût en fon bon 
fens, ou qu’il eût l’efprit aliéné, ait tenté 
de fe dire férieufement , & de fe prouver 
que de toute néçeflité un cheval eft un 
bœuf, ou que deux font un? Théétete·. Non 
aifurément. Socrate. Si donc opiner c’eft fe 
parler à foi-même, perfonne fe parlant &
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opinant fur deux objets, & les atteignant 
tous deux par la penfée, ne dira ni n’opine­
ra que l’un foit l’autre. Il vous faut même 
laiffer ce mot, autre. Car je veux dire par­
la que perfonne n’opinera que le laid eft 
beau, ni rien de femblable. Théétete. Je laif- 
fe auiïï cette expreffion, Socrate, & il me 
paroît que vous avez raifon. Socrate. Ainfi 
il eft impoifible qu’en opinant fur deux ob­
jets, on opine que l’un foit l’autre. Théétete. 
Il me le femble.

Socrate. D’un autre côté, fil’on n’opine 
que fur l’un des deux objets, & qu’on n’ait 
nulle opinion fur l’autre , on n’opinera ja­
mais que l’un foit Vautre. Théétete. Vous di­
tes vrai. Socrate. Car il faudroit en ce cas 
qu’on atteignît par la penfée l’objet fur le­
quel on n’a aucune opinion. Par conféquent 
il ne fe peut faire qu’on opine qu’une chofe 
eft une autre, ni lorfqu’on opine fur toutes 
les deux, ni lorfqu’on opine fur l’une des 
deux. Ainfi définir l’opinion fauiTe, l’opi­
nion d’une chofe pour une autre, c’eft ne 
rien dire ; & il ne paroît pas, ni par cette 
νογε, ni pas les précédentes, que nous puif- 
fions opiner faux. Théétete. Non vraiment.
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Socrate. Cependant, Théétete, fi nous ne re- 
connoiifons pas que l’opinion fauflealieu, 
nous ferons contraints d’admettre une foule 
d’abfurdités. Théétete. Quelles abfurdités? 
Socrate. Je ne vous les dirai point, que je 
n’aye elfayé de confidérer la chofe par tou­
tes fes faces: car j’aurois honte pour vous 
& pour moi, iï dans l’embarras où nous fom­
mes, nous étions réduits à admettre ce que 
je veux dire. Mais fi nous découvrons ce 
que nous cherchons , & que nous foyons 
hors de tout danger; alors n’ayant plus de 
ridicule à craindre pour nous”, j’en parlerai 
comme d’un inconvénient dans lequel tom­
bent d’autres perfonnes. Si au contraire nos 
doutes ne s’éclairciifent point, nous nous 
mettrons, je penfe, dans une pofture humble 
à la merci du difcours , pour être foulés 
aux pieds, & en paifer par tout ce qu’il lui 
plaira , comme font ceux qui ont le mal 
de mer.

Ecoutez quelle reflburce je trouve enco« 
core par rapport à la queftion préfente. 
Théétete. Vous n’avez qu’à parler. Socrate. Je 

• ne conviens pas que nous ayons bien fait 
d’accorder qu’il eft impoffible d’opiner que 
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ce qu’on fçait eft la même chofe que ce 
qu’on ne fçait pas,& de fe tromper : mais je 
foutiens qu’à certains égards cela peut être» 
Théétetê. Auriez-vous en vue ce que j’ai 
foupçonné dans le tems que nous faiiions cet 
aveu, fçavoir, que quelquefois connoiflant 
Socrate , & voyant de loin une autre per- 
fonne que je ne connois pas, je l’ai prifc 
pour Socrate que je connois ? 11 arrive alors 
ce que vous venez de dire. Socrate. N’avons- 
nous pas renoncé à cela, parce qu’il en ré- 
fultoit que nous ne fçavions pas ce que 
nous fçavons ? Théétete. Oui. Socrate. Ne par­
lons plus ainfi, mais de la maniéré Privante, 
& peut-être que tout nous réulïïra; peut- 
être aufli que nous trouverons encore des 
obftacles. Mais nous fommes dans une fitua» 
tion critique, où c’eft une néceffité pour 
nous de tourner les objets de tous côtés· 
pour en fonder la vérité. Voyez donc fi ce 
que je dis eft folide.

Peut-il fe faire que ne fçachant pas une 
chofe auparavant, on l’apprenne dans la fui­
te? Théétete. Sans doute. Socrate. Puis une 
fécondé chofe, puis une troifieme ? Thééte- 
te. Pourquoi non ? Socrate. Suppofez a\ ec
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moi pour le difcours , qu’il y a dans nos 
âmes des tablettes de cire, plus grandes en 
celui-ci, plus petites en celui-là, d’une cire 
plus pure dans l’un, dans l’autre plus pleine 
de faletés, & trop dure, trop molle en quel­
ques-uns, en d’autres tenant un jufte milieu. 
Théétete. Je le fuppofe. Socrate. Difons que 
ces tablettes font un don de Mnémofyne 
mere des Mufes, & que nous y marquons, 
comme fi c’étoit avec un cachet, l’emprein­
te de ce dont nous voulons nous fouvenir, 
entre toutes les chofes que nous avons ou 
vues, ou entendues, ou penfées de nous- 
mêmes, tenant toujours ces tablettes prêtes 
pour recevoir nos fenfations & nos réfle­
xions: que nous confervons le fouvenir & 
la connoiffance de ce qui y eft empreint, 
tant que l’image en fubiifte ; & que lorfqu’el- 
îe eft effacée , ou qu’il n’eft pas poffiblc 
qu'elle s’y grave, nous l’oublions, & nous 
ne la fçavons pas. Théétete. Soit.

Socrate. Voyez donc fi connoifiant les 
chofes, & confîdérant quelque objet que 
l’on voit ou qu’on entend, on ne peut pas 
opiner faux en cette maniéré. Théétete. De 
quelle maniéré ? Socrate. En s’imaginant que 
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ce qu’on fçait , eft tantôt· ce qu’on fçait, 
tantôt ce qu’on ne fçait pas: car nous avons 
eu tort d’accorder plus haut que cela eft im- 
poffible. Théétete. Comment l’entendez-vous 
à préfent? Socrate. Voici ce qu’il faut dire 
à ce fujet, en reprenant la chofe dès le com­
mencement. Il eft impoffible que ce qu’on 
fçait, dont on conferve l’empreinte en fon 
ame, & qu’on ne fent pas actuellement, on 
s’imagine que c’eft quelque autre chofe que 
fon fçait, dont on a pareillement l’emprein­
te, & que l’on ne fent pas. Et encore, que 
ce qu’on fçait eft une autre chofe qu’on ne 
fçait pas, & dont on n’â point l’empreinte : 
& encore, que cc qu’on ne fçait pas, eft 
une autre chofe qu’on ne fçait pas non plus : 
& ce qu’on ne fçait pas, une autre chofe 
que l’on fçait: & cc que l’on fent, une au­
tre chofe qu’on fent auffi; & ce qu’on fent, 
une autre chofe qu’on ne fent pas : & ce 
qu’on ne fent pas, une autre chofe qu’on ne 
fent pas davantage : & ce qu’on ne fent pas, 
une autre chofe que l’on fent. Il eft encore 
plus impoffible, fi cela fe peut, que ce qu’on 
fçait & que l’on fent, & dont on a l’em­
preinte par la fenfation, on fe figure que
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c’eft quelque autre chofe qu’on fçait &qu’on 
fent aufli, & dont on a pareillement l’em­
preinte par la fenfation. 11 eft également 
impoffible que ce qu’on fçait, ce qu’on fent, 
& dont on conferve une image gravée dans 
la mémoire, on s’imagine que c’eft quelque 
autre chofe que l’on fçait: & encore que ce 
qu’on fçait, ce qu’on fent, & dont on garde 
le fouvenir , eft une autre chofe que l’on 
fent ; & que ce qu’on ne fçait ni ne fent, eft 
une autre chofe qu’on ne fçait ni ne fent pa­
reillement·. & ce qu’on ne fçait ni ne fent, 
une autre chofe qu’on ne fçait point : & ce 
qu’on ne fçait ni ne fent, une autre chofe 
qu’on ne fent point. Il eft de toute impoffi- 
bilité qu’en tous ces cas on opine faux.

Reste donc , fi l’opinion fauffe a lieu 
quelque part, que ce fait dans les cas fui- 
vans. Théétete. Dans quels cas ? peut-être 
comprendrai-je mieux par-là ce que vous di­
tes : car pour le préfent je ne vous fuis pas. 
Socrate. Par rapport à ce qu’on fçait, lors­
qu’on s’imagine que c’eft quelque autre cho­
fe que l’on fçait & que l’on fent, ou que 
l’on ne fçait pas, mais qu’on fent, ou par 
rapport à ce qu’on fçait & que l’on fent.
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lorfqu’on le prend pour une autre chofe que 
Ton fçait & qu’on fent de même. Théétete. 
Je fuis encore plus éloigné de vous com­
prendre qu’auparavant. Socrate. Ecoutez- 
donc la même chofe fous un autre jour. 
N’eft-il pas vrai que connoiifant Théodore, 
& ayant en moi le fouvenir de fa figure ; & 
connoiifant de même Théétete; quelquefois 
je les vois, quelquefois je ne les vois pas , 
tantôt je les touche, tantôt je ne les touche 
pas ; je les entends , & j’ai quelque autre 
fenfation à leur occafion; ou bien je n’en ai 
abfolument aucune, mais je me fouviens 
d’eux, & j’ai la confcience de ce fouvenir? 
Théétete. J’en conviens. Socrate. De tout ce 
que je veux vous expliquer, concevez d’a· 
bord ceci ; qu’il eft poifible qu’on ne fente 
point ce qu’on fçait, & auffi qu’on le fente. 
Théétete. Cela eft vrai. Socrate. N’arrive -t-iî 
pas auifià l’égard de ce qu’on ne fçait point 
que fouvent on ne le fent pas, & fouvent 
on le fent feulement ? Théétete. Cela eft en­
core vrai.

Socrate. Préfentement voyez s’il vous fe­
ra plus aifé de me fuivre. Socrate connoît 
Théodore & Théétete ; maïs il ne voit ni
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l’un ni l’autre, & n’a aucune autre fenfation 
à leur fujet. En ce cas jamais il ne formera 
en lui-même cette opinion, que Théétete 
eft Théodore. Ai-jeraifon, ou tort? Théé­
tete. Vous avez raifon. Socrate. Tel eft le 
premier des cas dont j’ai parlé. Théétete. En 
effet c’eft le premier. Socrate. Le fécond eft 
que connoiflant l’un de vous deux , & ne 
connoiffant pas l’autre , n’ayant d’ailleurs 
aucune fenfation ni de l’un ni de l’autre ; je 
ne me figurerai jamais que celui que je con- 
nois eft l’autre que je ne connois pas. Théé­
tete. Fort bien. Socrate. Le troifieme, que 
ne connoiiTanc & ne fentant ni Tun ni l’au­
tre, je ne penferai jamais que l’un qui ne 
m’eft pas connu eft l’autre que je ne connois 
pas davantage. En un mot, imaginez - vous * 
entendre de nouveau tous les cas que j’ai 
propofés en premier lieu, dans lefquels je 
n’aurai jamais d’opinion fauffe fur vous ni 
fur Théodore, .foit que je vous connoiffe 
ou ne vous connoiffe pas tous deux , foit 
que je connoiffe l’un, & non l’autre. C’eft 
la même chofe à l’égard des fenfations3 û 
vous comprenez. Théétete. Oui.

Socrate. 11 refte par conféquent d’opiner 
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faux dans le cas où vous connoiffant vous & 
Théodore , & ayant vos iignalemens em­
preints comme avec un cachet fur ces ta­
blettes de cire, vous appercevant tous deux 
de loin fans vous diftinguer fuffifamment, 
je m’efforce d'appliquer le fignalement de 
l’un & de l’autre à la vifion qui lui eft pro­
pre, adaptant & ajuftant cette vifion fur les 
traces qu’elle m’a laifiees d’elle-même, afin 
que la rcconnoi Tance fe fafle : & en fui te me 
trompant en ce point, & prenant l’un pour 
l’autre. comme ceux qui mettent la chauf- 
fure d’un pied à l’autre pied, j’applique la 
vifion de l’un & de l’autre au fignalement 
qui lui eft étranger ; ou lorfque je tombe 
dans l’erreur, en éprouvant la même chofe 
que quand on regarde dans un miroir, où ce 
qui eft à droite paroît à gauche : alors il ar­
rive qu’on opine une chofe pour une autre, 
& qu’on a une opinion fauffe. Théétete. Vô­
tre comparaifon, Socrate ,.convient admi­
rablement à ce qui fe paffe à l’égard de l’o­
pinion. Socrate. Et encore, lorfque vous 
connoiffant tous deux, j’ai outre cela la fen­
fation de l’un & non de l’autre; & que je 
n’ai point par la fenfation une connoiffance 
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diftinde de celui que je fens : ce que je di- 
fois plus haut, & que vous n’avez pas con- 
çû pour lors. Théétete. Non vraiment. So­
crate. Je difois donc que connoiflant une 
perfonne, la Tentant, & en ayant une con- 
noiflance diftinéte par la fenfation, jamais 
on ne s’imaginera que c’eft une autre per­
fonne, que l’on connaît, que l’on fent, & 
dont on a pareillement une connoiftance dif- 
iinéte par la fenfation. Car c’eft cela même 
que je difois. Théétete. Oui. Socrate. Mais 
j’omettons le cas dont je parle maintenant, 
où nous difons que l’opinion faulfe a lieu, 
lorfque cannai Tant & voyant l’un & l’au­
tre , ou ayant quelque autre fenfation de 
tous-les deux, je ne rapporte pas l’image de 
chacun à la fenfation que j’ai de lui, & que 
femblable à un archer maladroit, je. tire â 
côté du but & je le manque: ce qu’on a nom­
mé menfonge. Théétete. Et avec raifon. Se* 
crate. Et par conféquent, lorfqu’ayant la 
fenfation des fignes de l’un, & non des li­
gnes de l’autre, on applique à la fenfation 
prélente ce qui appartient à la fenfation ab- 
fente, la penfée en cette rencontre eft ab- 
fol ument menteufe. En un mot, fi ce quç 
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nous difons ici eft raifonnable, il ne paroît 
pas qu’on puiffe fe tromper, ni avoir une 
opinion fàuife fur ce qu’on n’a jamais connu 
ni fenti ; & l’opinion, foit fauffe, foit vraye, 
tourne & roule en quelque forte dans les ter­
mes de ce que nous fçavons & nous fentons ; 
elle eft vraye, lorfqu’elle applique & impri­
me à chaque objet en ligne droite & directe 
les marques qui lui font propres, & fauife, 
lorfqu’elle les applique de côté & oblique­
ment. Théétete. Cela eft bien dit, Socrate.

Socrate. Vous en conviendrez encore da­
vantage , après avoir entendu ce qui fuit. 
Car il eft beau d’opiner vrai, & honteux 
d’opiner faux. Théétete. Sans doute. Socrate. 
Voici, dit-on, quelle en eft la caufe. Quand 
la cire qu’on a dans l’ame eft profonde, en 
grande quantité, bien unie & bien prépa­
rée, les objets qui entrent par le canal des 
fens, & fe gravent dans ce cœur de l’ame, 
comme l’a appellé Homere, défignant d’une 
maniéré cachée fa reffemblance avec la ci­
te (24), y laiffent alors & pour ces perfon- 
nes des traces diftinétes, d’une profondeur

(24) & par contradion , caur, a quelque ail·
fini té avec x&o; , cire.
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fuffifante, & qui fe confervent longtems. 
Ceux - là ont l’avantage 3 en premier lieu 
d’apprendre aifément, enfui te de retenir ce 
qu’ils ont appris, enfin de ne pas confondre 
les fignes des fenfations, & d’avoir des opi­
nions vrayes. Car, comme ces fignes font 
nets, & placés dans un lieu fpacieux, ils les 
rapportent promptement chacun à fon ca­
chet, c’eft-à-dire, aux objets réels: & ce 
font ceux à qui on donne le nom de fages. 
N’êtes-vous pas de cet avis? Théétete. Très- 
fort. Socrate. Au contraire, lorfque ce cœur 
eft couvert de poil. (ce que le très-fage Ho­
mere (2jJ a vantéj) ou que la cire eft impu­
re & pleine de faletés, ou qu’elle eft trop 
molle ou trop dure; d’abord ceux qui l’ont 
trop molle, apprennent facilement, mais ils 
font fujets à oublier: c’eft le contraire pour 
ceux en qui elle eft trop dure. Quant aux 
perfonnes dont la cire eft couverte de poil, 
raboteufe, & pierreufe en quelque forte, 
ou mélée de terre & d’ordure, l’empreinte 
des objets n’eft pas nette chez eux; elle ne 
l’eft pas non plus dans ceux dont la cire eft 
trop dure, parce qu’il n’y a point de pro-

(25) Iliad. I.
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fondeur; ni dans ceux qui l’ont trop molle, 
parce que les traces fe confondant, devien­
nent bientôt obfcures. Elles font bien moins 
nettes encore, quand outre cela on a l’ame 
petite: & que la place étant étroite, les em­
preintes tombent les unes fur les autres. 
Tous ces gens - là font donc dans le cas d’a­
voir des opinions fauffes. Car lorfqu’ils 
voyent, qu’ils entendent, ou qu’ils imagi­
nent quelque chofe, ne pouvant rapporter 
fur le champ chaque objet à fon empreinte, 
ils font lents, ils attribuent à un objet ce 
qui convient à l’autre, & pour l’ordinaire ils 
voyent,ils entendent, ils conçoivent de tra­
vers. Auiïi dit - on d’eux qu’ils fe trompent 
fur la vérité des choies, & que ce font des 
ignorans. Théétete. Il n’eft pas poifible de 
mieux parler, .Socrate. Socrate. Eh bien, di­
rons-nous qu’il y a en nous des opinions 
fauffes ? Théétete. Aifurément. · Socrate. Et 
des opinions vrayes? Théétete. Oui. Socrate. 
Regardons-nous maintenant comme un point 
fuffifamment décidé que ces deux fortes d’o­
pinions ont lieu par rapport à nous ? Théé­
tete. Oui, & très-bien décidé.

Socrate. En vérité, Théétete , il faut 
con-
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convenir qu’un babillard eft un être bien im­
portun & bien fâcheux. Théétete. Quoi 
donc ? à quel propos dites-vous cela ? Sacra- 
te. Parce que je fuis de mauvaife humeur 
contre mon peu d’intelligence, &, à dire 
vrai, mon babil: car de quel autre terme fe 
fervir , lorfqu’un homme par ftupidité tire 
la converfation en haut, en bas, ne fçau- 
roit fe rendre, & ne quitte chaque propos 
qu’avec une extrême difficulté ? Théétete. 
Qu’eft-ce donc qui vous chagrine? Socra­
te. Non feulement je fuis chagrin, mais je 
crains de ne fçavoir que répondre, fi on me 
demande: Socrate, vous avez donc trouvé 
que l’opinion fauffe ne fe rencontre ni dans 
les fenfations comparées entre elles, ni de 
même dans les penfées , mais dans le con­
cours de la fenfation avec la penfée? Je lui 
dirai qu’ouï, ce me femble, m’applaudiffant 
de cela comme d’une belle découverte. Théé­
tete. Pour moi, Socrate, il me paroît que la 
démonftration que nous venons de faire n’eft 
pas laide. Socrate. Ainiî vous dites, repren­
dra- t-il, que connoiffant un homme par la 
penfée feulement, & ne le voyant pas , il 
eft împoffible qu’on le prenne pour un cheval

Tome I. G
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qu’on ne voit point, qu’on ne touche point, 
qu’on ne connoît par aucune autre Tenta­
tion , mais uniquement par la penfée. Je lui 
répondrai, je perde, que cela eft vrai. Théé­
tete. Et avec raifon. Socrate. Mais, pourfui- 
vra-1 - il, ne fuit-il pas de là qu’on ne pren­
dra jamais le nombre onze qu’on ne connoît 
que par la penfée, pour le nombre douze 
qui n’eft pareillement connu que par la pen­
fée ? Allons, répondez à cela, Théétete. 
Théétete. Je répondrai qu’à l’égard des nom­
bres qu’on voit ou qu’on touche, on peut 
prendre onze pour douze; mais qu’on n’au­
ra jamais cette opinion au fujet des nombres 
qui ne font que dans la penfée. Socrate. Quoi 
donc'? Croyez-vous qu’on ne s’eft Jamais 
propofé d’examiner en foi-même cinq & 
fcpt ? Je ne dis pas cinq hommes & fept 
hommes , ni rien de femblable ; mais les 
cinq & les fept qui font gravés comme un 
monument fur ces tablettes de cire dont 
nous parlions ; & qu’il n’eft pas poffible qu’on 
opine faux à leur fujet? N’eft-il pas arrivé 
que réfléchiftant fur ces deux nombres, fe 
parlant à foi-même, & fe demandant com­
bien ils font ; l’un a répondu qu’ils font on-
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ze, & l’a cru ainfi, l’autre qu’ils font dou­
ze? Ou bien tous difent-ils & penfent-ils 
qu’ils font douze? Théétete. Non certes: 
plufieurs croyent qu’ils font onze : & on fe 
trompera encore davantage, fi on examine 
un nombre plus confidérable : car je m’ima­
gine que vous parlez ici de toute efpece de 
nombre. Socrate. Vous devinez jufte : & vo­
yez s’il n’arrive qu’à l’égard de douze dont 
on a l’empreinte en fon ame, de le prendre 
pour onze, ou fi cela a lieu par rapport à 
d’autres nombres. Théétete. Il y a toute ap­
parence.

Socrate. Nous voilà par conféquent refi· 
très dans ce que nous difions plus haut. Car 
celui qui eft dans ce cas s’imagine que ce 
qu’il connoît eft une autre chofe qu’il con- 
noît aufll; ce que nous avons jugé être im- 
poflible, & d’où nous avons conclu comme 
néceflaire qu’il n’y a point d’opinion faufle, 
pour n’être pas réduits à accorder que le 
même homme fçait & ne fçait pas en même 
tems la même chofe. Théétete. Rien de plus 
vrai. Socrate. Ainfi il faut dire que l’opinion 
fauffe eft autre chofe qu’une méprife dans 
la concurrence de la penfée & de la fenfa- 

G 2
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tion. Car fi c’étoit cela, jamais on ne fe 
tromperoit, lorfqu’il ne feroit queftion que 
des penfées. C’eft pourquoi, ou il n’y a 
point d’opinion faufle, ou il fe peut faire 
qu’on ne fçache point ce que l’on fçait. De 
ces deux partis lequel choififfez-vous ? Théé­
tete. Vous me propofez un choix bien em- 
barraflant, Socrate. Socrate. Il ne parole 
pourtant point que le difeours laifle fubfif- 
ter ces deux chofes enfemble.

Mais, puifque nous fommes dans le cas 
de tout ofer , fi nous nous déterminions à 
mettre bas toute pudeur ? Théétete. Com­
ment ? Socrate. En entreprenant d’expliquer 
ce que c’eft que fçavoir. Théétete. Quelle 
impudence y auroit-il à cela? Socrate. Il me 
paroît que vous ne faites pas réflexion que 
toute nôtre difpute depuis le commencement 
a pour objet la recherche de la fcience, 
comme d’une choie qui nous eft inconnue. 
Théétete. J’y fais réflexion vraiment. Socrate. 
Et vous ne trouvez pas qu’il y a de l’im­
pudence à expliquer ce que c’eft que fça­
voir, lorfqu’on ne connoît point la fcience? 
Mais, Théétete, depuis longtems , nôtre 
converfation fourmille de défauts. Nous
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avons employé en effet une infinité de fois 
ces expreflîons, nous connoiffbns, nous ne con- 
noiflons pas ; nous gavons, nous ne /gavons pas ; 
comme fi nous nous comprenions de part & 
d’autre, tandis que nous ignorons encore ce 
que c’eft que la fcience : &, pour vous en 
donner une nouvelle preuve, à ce moment 
même nous nous fervons de ces mots , igno­
rer, comprendre , comme s’il nous convenoit 
d’en ufer, étant privés de la fcience. Thééte­
te. Comment converferez-vous donc, Socra­
te, fi vous vousabftenez de ces expreflîons? 
Socrate. D’aucune maniéré, tandis que je fe­
rai ce que je fuis. II eil certain du moins 
que fi j’étois un homme contentieux , ou 
qu’il s’en trouvât un ici, il me prefcriroit 
de m’en abftenir, & me tanceroit vivement 
fur les mots dont je me fers. Mais puifque 
nous fommes de pauvres difeoureurs, vou­
lez-vous que je m’enhardiffe à vous expli­
quer ce que c’eft que fçavoir ? Aufli bien je 
penfe que cela nous avancera de quelque 
chofe. Théétete. Ofez donc, par Jupiter. On 
vous fera aifément grâce de ne point vous 
abftenir de ces expreflîons.

Socrate. Avez-vous entendu comment on 
G 3
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définit aujourd’hui le fçavoir ? Théétete. 
Peut-être : mais je ne m’en fouviens pas pour 
le préfent. Socrate. On dit que c’eft l’habitu­
de de la fcience (26). Théétete. Il eft vrai. 
Socrate. Pour nous, faifons un léger change­
ment à cette définition, & difons que c’eft 
la poffeffion de la fcience. Théétete. Quelle 
différence mettez-vous entre l’un & l’autre 1 
Socrate. Peut-être n’y en a-t-il aucune. Ecou­
tez pourtant, & pefez avec moi celle que 
je crois y voir. Théétete. Si yen fuis capable. 
Socrate. Il ne me paroît donc pas que poffc- 
der foit la même chofe qu’avoir. Par exem­
ple, fi quelqu’un ayant acheté un habit & 
en étant le maître, ne le porte point, nous 
ne dirons pas qu’il l’a, mais feulement qu’il 
le poffede. Théétete. Et avec raifon. Socrate. 
Voyez donc par rapport à la fcience, s’il eft 
poffble qu’on la poffede fans l’avoir ; & 
qu’il en foit de même que, fi ayant pris à la 
chaffe des oifeaux fauvages, comme des ra­
miers, ou quelque autre efpece femblable, 
on les élevoit dans un colombier qu’on au- 
yoit chez foi. En effet nous dirions à cer-

(26) Il faut entendre par ce mot habitude , la 
préicnce actuelle de la fcience à l’cfprit.
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tains égards qu’on a toujours ces ramiers, 
parce qu’on en eft poiTefleur. N’eft-ce pas ? 
Théétete. Oui. Socrate. Et à d’autres égards 
qu’on n’en a aucun ; mais que comme on les 
tient enfermés dans une enceinte dont on 
eft maître, on a le pouvoir de prendre & 
d’avoir celui que l’on voudra, toutes les 
fois qu’on le jugera à propos, & enfui te de 
le lâcher; ce qu’on a la liberté de faire auf- 
fi fouvent qu’on en aura la fantaifie. Théé- 
lete. Cela eft vrai.

Socrate. De même donc que nous avons 
fuppofé plus haut dans les âmes je ne fçais 
quelles tablettes de cire, fai Tons à préfent 
dans chacune une efpece de colombier de 
toutes fortes d’oifeaux, ceux-ci vivans en 
troupe & féparés des autres, ceux-là raffem- 
blés aufii, mais en petites bandes, d’autres 
folitaires , & volans au hazard parmi les 
autres oifeaux. Théétete. Le colombier eft 
fait, o'u en voulez - vous venir après cela ? 
Socrate. Dans l’enfance, il faut le regarder 
comme vuide, & au lieu d’oifeaux, s’imagi­
ner que ce font des fciences. Lors donc que 
s’étant rendu poiTciTeur d’une feience, on 
l’a enfermée dans cette enceinte , on peut

G 4
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dire qu’on a appris & trouvé la choie dont 
elle eft la fcience, & que cela même eft fça- 
voir. Théétete. Soit. Socrate. Préfentement, 
au cas qu’on veuille aller à la chafie de quel­
qu’une de ces fciences, la prendre, la te­
nir , & la lâcher enfuite, voyez de quels 
noms il eft befoin pour exprimer tout cela; 
fi ce font les mêmes dont on fe fervoit au­
paravant, lorfqu’on était poiTeifeur de ces 
fciences, ou fi ce font d’autres noms. L’ex­
emple fuivant vous fera mieux comprendre 
ce que je veux dire. N’eft-il pas un art que 
vous appeliez Arithmétique? Théétete. Oui. 
Socrate, Figurez-vous que c’eft la chaife des 
fciences de tout nombre, foit pair, foit im­
pair. Théétete. Je me le figure. Socrate. Par 
cet art on tient en fa puiflance les fciences 
des nombres, & on les met, fi l’on veut, 
entre les mains d’autrui. Théétete. Oui. So­
crate. Mettre ces fciences en d’autres mains., 
c’eft ce que nous appelions enfeigner; les re­
cevoir, c’eft apprendre. Quand une fois on 
les a, parce qu’on les tient en fa po/Tefilon 
dans le colombier dont je parle, cela fe nom­
me Jçavoir. Théétete. Sans doute.

Socrate. Soyez attentif à ce qui fuit. Le 
par-
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parfait Arithméticien ne fçait-il pas tous les 
nombres, puifqu’il a en fon ame les fciences 
de tous? Théétete. Affurément. Socrate. Cet 
homme ne calcule-t-il pas quelquefois en lui 
même des nombres qu’il a dans la tête, ou 
certains objets extérieurs de nature à être 
comptes ? Théétete. Sans contredit. Socrate. 
Calculer, eft-ce autre chofe, félon nous, 
qu’examiner quelle eft la quantité d’un nom­
bre? Théétete. C’eft cela même. Socrate. Il 
femble donc qu’il examine ce qu’il fçait, 
comme s’il ne le fçavoit pas, lui que nous 
avons dit fçavoir tous les nombres. Vous 
entendez fans doute proposer des difficultés 
de cette nature? Théétete. Oui. Socrate. Ain­
fi comparant cela à la poffeffion & à la chaf- 
fe des pigeons, nous dirons que cette chaf- 
fe eft de deux fortes; Tune avant que de 
poiléder , dans la vue même de pofleder; 
Fautre, quand on eft déjà poiTeffeur, pour 
prendre & tenir en fes mains ce qu’on pofte- 
doit depuis longtems. De même on peut ap­
prendre de nouveau les choies dont on avoit 
les fciences en foi depuis longtems, & qu’on 
fçavoit pour les avoir apprifes, en rappel­
lent à fa mémoire & faifiifant la fcience de

G 5
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chaque objet, fcience dont on étoit déjà en 
-poiTeffion, mais qu’on n’avoit pas préfente à 
la penfée. Théétete. Cela eft vrai.

Socrate. Je vous demandois tout à l’heu­
re de quelles expreffions il faut fe fervir en 
ces occafions, lorfqu’un Arithméticien fe 
difpofe à calculer, ou un Grammairien à li­
re. Dira-t-on que fçachant ce dont-il s’agit, 
il va derechef apprendre de lui-même ce 
qu’il fçait ? Théétete. Cela fer oit abfurde, 
Socrate. Socrate. Dirons-nous qu’il va lire ou 
compter ce qu’il ne fçait pas, après lui a- 
voir accordé la fcience de toutes les lettres 
& de tous les nombres ? Théétete. Cela n’eft 
pas moins abfurde. Socrate. Voulez-vous que 
nous difions qu’il nous importe peu de quels 
noms on fe fervira pour exprimer ce qu’on 
entend par fçavoir & apprendre? mais qu’a­
yant établi qu’autre chofe eft de pofteder 
une fcience, & autre chofe de l’avoir, nous 
foutenons qu’il eft impoffible qu’on ne poffe- 
de point ce qu’on poflede; de forte que ja­
mais il n’arrive qu’on ne fçache point ce 
qu’on fçait: que cependant il fe peut faire 
que fur cela même on ait une opinion fauf- 
fe, parce qu’il eft poffible qu’on n’ait point
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lafcience de cet objet, mais qu’on en pren­
ne une autre pour celle-là, lorfque chaiïant 
quelque fcience que l’on a en foi, toutes 
étant à découvert, on fe méprend, & on en 
faifit une autre à la place de celle qu’on 
cherche ; par exemple , lorfqu’on croit 
qu’onze eft la même chofe que douze, on 
prend la fcience d’onze au lieu de celle de 
douze, comme fi on prenoit une tourterel­
le pour un pigeon ? Théétete. Cette explica­
tion eft vraifemblable. Socrate. Mais que 
quand on fçait celle qu’on a deffein de pren­
dre , alors on ne fe trompe point, & on 
opine ce qui eû: que de cette maniéré il y 
a une opinion vraye & une opinion fauil'e, 
& que les difficultés qui nous faifoient tant 
de peine ci-deffus, ne nous inquietent plus ? 
Peut-être ferez-vous de mon avis; ou bien 
quel parti prendrez - vous ? Théétete. Nul 
autre.

Socrate. Nous fommes en effet débar- 
raffes de l’objeélion , qu’en ce cas on ne 
fçait point ce que l’on fçait; puifqu’il n’ar­
rive plus en aucune façon qu’on ne poffede 
point ce que l’on poffede, foit qu’on fe mé­
prenne ou non fur quelque objet. Il me p^

G 6
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roît cependant qu’il réfulte de là un incon­
vénient plus fâcheux encore. Théétete. Quel 
eft-il ? Socrate. Si l’on tient pour opinion 
fauffe la méprife en fait de fciences. Théé­
tete. Comment cela? Socrate. Premièrement, 
en ce qu’ayant la fcience d’un objet, on 
ignoreroit cet objet, non par mfcience, 
mais par la fcience même qui lui eft propre. 
Secondement, en ce qu’on opineroit que cet 
objet eft un autre, & un autre, celui-là. Or

- n’eft-cepasune grande abfurdité qu’à la pré- 
fence de la fcience, Famé ne connoiifc 

u rien, & ignore toutes chofçs? En effet rien 
n’empêche à ce compte que l’ignorance étant 
préfente nous fafle connoftre quelquechofe, 
& que l’aveuglement nous faffe voir, s’il eft 
vrai que la fcience foit caufe que quelqu’un 
ignore. Théétete. Peut-être, Socrate, avons- 
nous eu tort de ne fuppofer que des fcien­
ces à la place des oifeaux, & qu’il falloir 
suffi fuppofer des infciences qui voltigent 
dans Famé avec elles: de façon que le chaf- 
feur, prenant tantôt une fcience, & tantôt 
une infcience fur le même objet, opineroit 
faux par l’infcience & vrai par la fcience. 
Socrate. Il eft difficile , Théétete, de vous
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refufer des éloges : Néanmoins examinez de 
nouveau ce que vous venez de dire. Suppo- 
fons que la chofe foit ainfi. Celui qui pren­
dra une infcience, opinera faux, félon 
vous; n’eft-cepas? Théétete. Oui. Socrate. 
Mais il ne s’imaginera pas fans doute qu’il 
opine faux. Théétete. Comment fe l’imagine- 
roit-il ? Socrate. Au contraire il croira opi­
ner vrai , & fera affeété comme s’il fçavoit 
les chofes fur lefquelles- il eft dans l’erreur. 
Théétete. Sans contredit. Socrate. Il s’imagi­
nera donc avoir pris à la chaiTe une fcience, 
& non pas une infcience. Théétete. Cela eft 
évident.

Socrate. Ainfi , après un long circuit,, 
nous voilà retombés dans nôtre premier em­
barras. Car cet homme contentieux dont j’ai 
parlé nous dira avec un ris moqueur: Mes 
amis, expliquez-moi fi, connoiflant l’une & 
l’autre, tant la fcience que l’infcience, on 
fe figure que celle qu’on fçait eft une. autre 
qu’on fçait aufli ; ou fi ne connoiflant ni l’u­
ne ni l’autreon croit que celle qu’on ne 
fçait point eft une autre qu’on ne fçait pas 
non plus ·, ou fi connoiflant l’une & ne cou? 
noifTant pas l’autre , on prend celle qu’on

G 7
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fçait pour celle qu’on ne fçait point, ou cel­
le qu’on ne fçait point pour celle qu’on 
fçait. Me direz-vous encore qu’il y a d’au­
tres fciences pour ces fciences & ces in- 
fciences, & que celui qui les poifede, les 
tenant enfermées dans d’autres colombiers 
ridicules, ou les ayant gravées fur d’autres 
tablettes de cire, les fçait pendant tout le 
teins qu’il en eft poftefteur, quoiqu’elles ne 
foient point préfentes à fon efprit? De cet­
te forte, vous ferez contraints de recourir 
mille fois au même expédient, & vous n’a­
vancerez de rien. Que répondrons - nous à 
cela, Théétete? Théétete. En vérité, Socra­
te, je ne fçais ce qu’il faut répondre. Socra­
te. Les reproches qu’on vient de nous faire, 
mon enfant, feroient - ils bien fondés & 
nous donneroient - ils à connoître que nous 
avons tort de chercher l’opinion avant la 
fcience, en négligeant la définition de celle- 
là; étant impoffible de connoître l’opinion 
faufte, fi l’on ne ccnnoit auparavant fuffi- 
famment en quoi confifte la fcience ? Thééte­
te. Pour le préfent, Socrate, ce m’eft une 
néceffité de croire que la chofe eft comme 
vous dites.
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Socrate. Comment donc en reprenant la 
ehofe dès l’origine, définira-t-on de nouveau 
la fcience ? Car nous ne renoncerons pas 
fans doute encore à la chercher. Théétete, 
Point du tout, à moins que vous n’y renon­
ciez vous-même. Socrate. Dites-moi de quel­
le maniéré nous la définirons , fi bien que 
nous ne foyons pas dans le cas de nous con­
tredire. Théétete. Comme nous avons déjà 
efiayé de la définir, Socrate: car il ne fe 
préfente rien autre chofe à mon efprit. So­
crate. Que difions-nous? Théétete. Que l’o­
pinion vraye eft la fcience. L’opinion vraye 
n’eft fujette à aucune erreur, & tous les ef­
fets qui en réfultent font beaux & bons. 
Socrate. Celui qui fervoit de guide dans le 
paifage d’une riviere, Théétete, difoit que 
l’eau feroit voir elle-même combien elle 
étoit profonde. De même fi nous entrons 
dans la difcuffion préfente, peut-être que 
les obftacles qui fe préfenteront, nous dé­
couvriront ce que nous cherchons, au lieu 
que, fi nous en reftons là, rien ne s’éclair­
cira. Théétete. Vous avez raifon : allons 
donc , & examinons. Socrate. La chofe ne 
demande pas un long examen. Un art tout 
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entier nous montre que la fcience ne confif- 
te point en cela. Théétete. Comment? & quel 
eft cet art? Socrate. Un des plus renommés 
pour la fageffe : ceux qui l’exercent s'appel­
lent orateurs & gens de loix. En effet ils 
perfuadent au moyen de leur art, non par 
voye d’enfeignement, mais en faifant pren­
dre à leurs Auditeurs telle opinion qu’il leur 
plaît. Ou penfez - vous qu’il y ait des maî­
tres affez habiles pour pouvoir , tandis 
qu’un peu d’eau s’écoule,, inftruire fuffifam- 
ment de la vérité de certains faits des hom­
mes qui n’étoient pas préfens , lorfqu’on 
vola de l’argent à telles perfonnes, ou qu’on 
leur fit quelque autre violence ? Théétete. Je 
ne le penfe pas ·, mais feulement qu’ils les 
perfuadent. Socrate. Perfuader quelqu’un, 
n’eft-ce point lui faire prendre une opinion? 
Théétete. Sans doute. Socrate. N^eit-il pas 
vrai que quand les juges ont une perfuafion 
bien fondée fur des faits qu’on ne peut fça­
voir, à moins de les avoir vûs, alors ju­
geant de ces faits fur le rapport d’autrui, ils 
en ont une opinion véritable fans fcience, 
& font perfuades avec raifon, puifqu’ils ont 
bien jugé? Théétete. Sans contredit. Socrate.
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Mais, mon cher ami, ii l’opinion vraye, 
la régie pour bien juger , & la fcience 
étoient la même chofe, jamais un excellent 
juge n’opineroit jufte', étant dépourvû de la 
fcience. Au lieu qu’il paroît maintenant que 
l’opinion vraye n’eft point la fcience.

Théétete. Je me rappelle, Socrate, une 
chofe que j’ai ouï dire à quelqu’un, & que 
j’avois oubliée. Il prétendoit que l’opinion 
vraye accompagnée de raifon eft la fcience; 
& que celle qui eft deftituée de raifon, n’a 
rien de commun avec la fcience (27): que 
les objets qui ne font point fufceptibles de 
raifon, ne peuvent fe içavoir ifcar ce font 
fes propres termes} & que ceux qui en font 
fufceptibles,font auffi du reffort de la fcien­
ce. Socrate. Affurément vous dites bien: mais 
expliquez-moipar où il diilinguoit les objets 
qui peuvent fe fçavoir de ceux qui ne le

(27) Platon veut dire que pour fçavoir une chofe , il 
ne fuffit pas de s’en former une opinion vraye : mais 
qu’il faut de plus comprendre la nature de cette chofe, 
& être en état d’en rendre raifon , d’en donner la défi- 
rition : car c’eft ce qu’il entend par le mot raifon 9 
lorfqu’il dit que ce qui n’eft point fufceptible de rai­
fon, ou qui ne içauroit être défini, ne peut fe fçavoir. 
Le mot λόγος dont Platon iè fert ici a un grand nom­
bre de fignifications, & comme il le prendra dans la 
fuite en divers fens, je fuis bien aife d’en prévenir Je 
Lecleur, afin que malgré l’équivoque, il fuive plus ai- 
1cm eut le fil du difcours.
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peuvent pas. Je verrai par - là fi nous avons 
entendu l’un & l’autre la même chofe. Théé- 
têts. Je ne fçais fi je m’en fouviendrai : mais 
fi un autre me le difoit, je penfe que je le 
fuivrois aifêment.

Socrate. Ecoutez donc un fonge pour un 
autre fonge. Je crois avoir auffi entendu di­
re à quelques-uns, que les premiers élémens, 
fi je puis parler ainiî, dont nous fommes 
compofés, ainfi que tout le relie, ne font 
point fufceptibles de raifon : que chaque 
élément pris en lui-même ne peut que fe 
nommer, & qu’il eft impoffible d’en énoncer 
rien de plus, non pas même de dire qu’il 
eft, ou qu’il n'eft pas; que ce feroit y ajou­
ter l’être ou le non-être \ & qu’il ne faut rien 
ajouter à l’élément, fi on le veut énoncer 
feul; qu’on ne doit pas même y joindre ces 
mots , le, celui-ci3 chaque , feul, cela , ni 
beaucoup d’autres femblables ; parce que 
n’ayant rien de fixe ils s’appliquent à toutes 
chofes, & font différens de celles à qui on 
les joint : qu’il faudroit énoncer l’élément en 
lui-même, fi cela étoit poffible, & s’il avoir 
une raifon qui lui fût propre, au moyen de 
laquelle on pût l’énoncer fans le fecours
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d’aucune autre chofe mais qu’il eft impof- 
fible d’exprimer par le difcours aucun des 
premiers élémens, & qu’on ne peut que les 
nommer fimplement, parce qu’.au delà du 
nom ils n’ont rien. Au lieu que pour les 
êtres compofés de ces élémens, comme il y 
a une complication de principes, il y en a 
aufh une de noms qui forme le difcours : car 
le difcours réfulte de l’aiTemblage des noms. 
Qu’ainfi les élémens ne font ni fufceptibles 
de raifon, ni connoiflables, mais feulement 
fenfibles ; tandis que les fyllabes peuvent 
être connues, énoncées, & faifies par une 
opinion vraye. Que, quand onavoitdonc 
fur quelque objet une opinion vraye, mais 
deftituée de raifon, l’ame à la vérité penfoit 
jufte fur cet objet, mais ne le connoiffoit 
pas; parce qu’on n’a point la fcience d’une 
chofe, lorfqu’on ne peut en rendre raifon 
foi-même, ni la recevoir d’autrui. Mais que 
lorfqu’on joignoit laraifonà l’opinion vraye, 
on étoit alors en état de connoître les ob­
jets , & on avoit tout ce qui eft requis pour 
la fcience. Eft-ce ainfi que vous avez enten­
du ce fonge, ou de quelque autre maniéré ? 
Théétete. Comme cela précifément.
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Socrate. Eh bien, êtes-vous d’avis qu’on 
définiffe la fcience, une opinion vraye ac­
compagnée de raifon? Théétete. Tout-à-fait. 
Socrate. Quoi donc, Théétete, aurions-nous 
ainfi découvert en ce jour ce que beaucoup 
de fages ayant cherché depuis longtems, 
font parvenus à la veillefle avant que de l’a­
voir trouvé? Théétete. Pour moi, Socrate, 
il me femble que cette définition eft bonne. 
Socrate. Tl eft vraifemblable en effet qu’elle 
l’eft: car quelle fcience pourvoit-il y avoir 
hors de la raifon & de l’opinion droite ? Il 
y a pourtant dans ce qu’on vient de dire un 
point qui me déplaît. Théétete. Quel eil-il ? 
Socrate. C’cii celui-là même qui paroît le 
mieux dit, fçavoir, que les élémens ne peu­
vent-être connus, & que les fyllabes peu­
vent l’être. Théétete. Cela n’eft-il pas jufte? 
Socrate. Il faut voir, aufiî bien nous avons 
des garans de la vérité de ce difcours dans 
les exemples fur lefquels il appuyé tout ce 
qu’il avance. Théétete. Quels exemples ? So­
crate. Les élémens des lettres & les fyllabes. 
Penfez-vous que l’auteur de ce fentiment 
portât la vue autre part, lorfqu’il difoit ce 
qu’on vient de rapporter ? Théétete. Non, 
mais fur cela même.
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Socrate. Attachons - nous donc à cet 
exemple , & examinons - le ; ou plutôt vo­
yons fi c’eft ainfi ou autrement que nous 
avons nous-mêmes appris les lettres. Et d’a­
bord les fyllabes ont-élles une raifon, & les 
élémens n’en ont-ils point? Théétete. Proba­
blement. Socrate. J’en porte le même juge­
ment que vous. Si donc quelqu’un vous in- 
terrogeoit fur la première fyllabe de mon 
nom en cette maniéré : Théétete, dites- 
moi ; qu’eft-ce que So ? que répondriez-vous ? 
Théétete. Que c’eft une S & un O. Socrate. 
N’eft-ce point-là la raifon de cette fyllabe? 
Théétete. Oui. Socrate. Dites-moi de même 
quelle eft la raifon de PS. Théétete. Com­
ment pourroit-on vous nommer les élémens 
d’un élément? L’S, Socrate, eft une muet­
te, un fimple fon que forme la langue en 
fixant. Le B n’eft ni une voyelle, ni un 
fon, non plus que la plupart de s élémens: 
de forte qu’on eft très-fondé à dire que les 
élémens n’ont point de raifon, puifquc les 
plus fonores d’entre eux au nombre de fept, 
n’ont que la voix feulement, & n’ont abfo- 
lument point de raifon. Socrate. Nous avons 
donc, mon cher ami, réuifi en cet article
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au fujet de la fcience. Théétete. Il me le 
femble.

Socrate. Quoi ? Avons-nous bien démon­
tré que l’élément ne peut être connu, & que 
la fyllabe le peut être? Théétete. Il y a tou­
te apparence. Socrate. Dites-moi: entendons- 
nous par fyllabe les deux élémens qui la eom- 
pofent, ou tous, s’ils font plus de deux? ou 
bien une certaine forme qui réfulte de leur 
aifemblage? Théétete. Il me paroît que nous 
entendons tous les élémens dont une fyllabe 
eft compofée. Socrate. Voyez ce qui en eft 
par rapport à deux. S & O font enfemble 
la première fyllabe de mon nom. N’eft - il 
pas vrai que celui qui connoît cette fyllabe, 
connoît ces deux élémens ? Théétete. Sans 
doute. Socrate. Il connoît donc l’S & 1’0? 
Thtééete. Oui. Socrate. Que feroit-ce fi ne 
connoifiant ni l’un ni l’autre, il les connoif- 
foit tous deux ? Théétete. Ce feroit un pro­
dige & une abfurdité, Socrate. Socrate. Ce­
pendant s’il eft indifpenfable de connaître 
l’un & l’autre , pour les connaître tous 
deux ; il eft de toute néceffité pour quicon­
que doit connoftre une fyllabe, d’en con- 
Eoître auparavant les élémens: & cela étant. 
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notre beau difcours s’évanouit & s’échappe 
de nos mains. Théétete. Oui vraiment, & 
tout à coup. Socrate. C’eft que nous n’avons 
pas foin de le bien garder. Peut-être falloir 
il fuppofer que lafyllabe ne confifte pas dans 
les élémens, mais dans un je ne fçais quoi 
qui en réfulte, & qui a fa forme particuliè­
re , différente des élémens. Théétete. Vous 
avez raifon : il fc peut faire que la chofe 
foit de cette maniéré, plutôt que de l’autre. 
Socrate. Il faut examiner, & ne point aban­
donner ainfi lâchement un fentiment grave 
& refpeétable. Théétete. Non, fans doute.

Socrate. Que la chofe foie donc comme 
nous venons de dire, & que chaque fyllabe 
compofée d’élémens qui s’ajuftent enfemble, 
ait fa forme propre , tant pour les lettres 
que pour tout le reite. Théétete. Je le veux 
bien. Socrate. Il ne faut pas en conféquence 
qu’elle ait de parties. Théétete. Pourquoi 
Socrate. Parce qu’où il y a des parties, le 
tout eft néceflairement la même chofe que 
toutes les parties prifes enfemble. Ou bien 
direz-vous qu’un tout réfultant de parties a 
une forme propre autre que celle de toutes 
les parties ? Théétete. Oui. Socrate. Le tout
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& le total font-ils, félon vous, la même 
chofe, ou deux chofes différentes ? Thééte- 
te. Je n’ai rien de certain là-deffus: mais 
puifque vous voulez que je réponde hardi­
ment , je me hazarde à dire que ce font 
deux chofes différentes. Socrate. Vôtre cou­
rage eft louable , Théétete : il faut voir fi 
vôtre réponfe l’eft auffi. Théétete. Sans dou­
te il le faut voir.

Socrate. Ainfi le tout différé du total, 
félon ce que vous dites. Théétete. Oui. So­
crate. Mais quoi ! y a-t-il quelque différence 
entre toutes les parties & le total? par ex­
emple , lorfque nous difons, un, deux, 
trois, quatre, cinq, fix; ou deux fois trois, 
ou trois fois deux ·, ou quatre & deux ·, ou 
trois, deux & un ; ou cinq & un ; toutes ces 
expreffions rendent - elles le même nombre, 
ou des nombres differens ? Théétete. Elles 
rendent le même nombre. Socrate. N’eft-ce 
pas fix ? Théétete. Oui. Socrate. A chaque ex- 
preffion n’avons - nous pas trouvé toutes les 
fix unités ? Théétete. Oui. Socrate. N’expri­
mons-nous pas auffi le même nombre, quand 
nous difons toutes les fix unités? Théétete. 
Néceffairement. Socrate. Eft-il autre que fix ?

Théé-
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Théétete. Non. Socrate. Par conféquent en 
tout ce qui réfulte des nombres, nous en­
tendons la même chofe par le total & tou­
tes les parties, Théétete. Il y a apparence. 
Socrate. Parlons en-donc en cette maniéré. 
Le nombre qui fait un arpent, & l’arpent 
font une même chofe. N’eft-ce pas? Thééte­
te. Oui. Socrate. Le nombre qui fait la flade 
pareillement. Théétete. Oui. Socrate. N’cn eft- 
il pas de même du nombre d’une armée & 
de l’armée , & de toutes les autres chofes 
femblables ? Car la totalité du nombre eft 
précifément chacune de ces chofes prife en 
entier. Théétete. Oui. Socrate. Mais qu’eft-ce 
que le nombre de chacune, finon fes par­
ties ? Théétete. Rien autre chofe. Socrate. 
Tout ce qui a des parties, réfulte donc de 
ces parties. Théétete. Il paroît qu’oui. Socra­
te. Il eft donc avoué que toutes les parties 
font le total, s’il eft vrai que tout le nom­
bre lefaife aufii. Théétete. Sans doute. Socra­
te. Le tout n’eft donc point compofé de par­
ties: car s’il étoit l’enfemble des parties, ce 
feroit un total. Théétete. Il ne paroît pas 
qu’il en foit compofé. Socrate. Mais la partie 
eft-elle ce qu’elle eft à l’égard d’autre chofe
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que du tout? Théétete. Oui, à l’égard du to­
tal. Socrate. Vous vous défendez avec coura­
ge, Théétete. Le total n’eft-il point un to­
tal, lorfque rien n’y manque? Ihéétete. Né- 
cefiairement. Socrate. Le tout ne fera -1 - il 
pas de même un tout, lorfqu’il n’y manquera 
rien? Enforte que s’il manque quelque cho­
fe , ce n’eft plus ni un total, ni un tout ; & 
que l’un & l’autre devient ce qu’il eft par la 
même caufe. Théétete. Il me paroît à préfent 
que le tout & le total ne different en rien.

Socrate. Ne difions-nous point qu’où il y 
a des parties, le tout & le total feront la 
même chofe que l’enfemble des parties? 
Théétete. Oui. Socrate. Ainfi, pour revenir à 
ce que je voulois prouver tout à l’heure, 
n’eft - il pas vrai que, fi la fyllabe n’eft pas 
les élémens compofans, c’eft une néccffité 
que ces élémens ne foient point des parties 
par rapport à elle , ou qu’étant la même 
chofe que les élémens , elle ne puiffe pas 
être plus connue qu’eux ? Théétete. J’en con­
viens. Socrate. N’eft-ce pas pour éviter cet 
inconvénient,que nous l’avons fuppofée dif­
férente des élémens qui la compofent ? Théé- 
îete. Oui. Socrate. Mais fi les élémens ne font 
point parties de la fyllabe, pouvez-vous
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m’affigner d’autres chofes qui en fuient les 
parties , fans en être les élémens ? Théétete, 
Je n’accorderai point, Socrate, qu’elle ait 
des parties; aufii bien il feroit ridicule d’en 
chercher d’autres, ayant rejette les élémens. 
Socrate. Suivant ce que vous dites , Thécte- 
te, la fyllabe doit être une efpece de for­
me indiviiible. Théétete. Il y a apparence.

Socrate. Vous fouvenez-vous, mon cher 
ami, que nous avons approuvé plus haut 
comme une chofe bien dite, que les pre­
miers principes dont les autres êtres font 
compofés, ne font point fufceptibles de 
raifon, parce que chacun d’eux pris en foi 
eft exempt de compofïtion; qu’il n’étoit pas 
jufte en parlant d’un de ces principes, de 
dire qu’il eft, ni qu’il eft cela; ces chofes 
étant autres & étrangères par rapport à lui ; 
& que c’étoit la caufe pourquoi il n’eft ni 
fufceptible de raifon,ni connoiflable? Théé­
tete. Je m’en fouviens. Socrate. Eft-il une au­
tre caufe qui le rende (impie & indivifible ? 
pour moi je n’en vois point. Théétete. Il ne 
paroît pas qu’il y en ait. Êocrate. Si la fylla­
be n’a point de parties, elle a donc la même 
forme que les premiers principes 3 & elle eft
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fimple comme eux. Théétete. Sans doute. Sô· 
crate. Si donc la fyllabe eft un affemblage 
d’élémens, & qu’elle faiTe un tout dont ils 
font parties; & les fyllabes & les élémens 
pourront également fe connoître & s’énon­
cer , puifque nous avons jugé que les par­
ties prifes enfemble font la même chofe que 
Je tout. Théétete. Cela eft vrai. Socrate. Si 
au contraire la fyllabe eft une & indivifible, 
suffi bien que l’élément, elle ne fera pas 
plus fufceptible de raifon, ni plus connoif- 
fable que lui: car la même caufe produira 
les mêmes effets en eux. Théétete. Je ne fçau- 
rois en difeonvenir. Socrate. Ainii n’approu­
vons pas celui qui foutient que la fyllabe 
peut être connue & énoncée, & que l’élé­
ment ne le peut pas. Théétete. Il ne le faut 
point, fi nous nous rendons aux raifons 
qui viennent d’être dites.

Socrate. Mais quoi? Sur la connoiffance 
intime de ce qui s’eft paffé à vôtre égard en 
apprenant les lettres, écouteriez - vous da­
vantage celui qui diroit le contraire? Théé­
tete. Qu’eft - ce qui s’eft paffé à mon égar d ? 
Socrate. Vous n’avez fait autre chofe en les 
apprenant, que de vous exercer à diftinguer
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tes élémens, foit à la vue , foit à l’ouïe ; 
afin de n’être point embarraffé dans quelque 
ordre qu’on les prononçât ou qu’on les écri­
vît. Théétete. Vous dites très - vrai. Socrate. 
Et qu’avez-vous tâché d’apprendre parfaite­
ment chez le Maître de lyre, fincn à être 
en état de fuivre chaque fon, & de diftin- 
guer de quelle corde il partoit ? ce que tout 
le monde reconnoît pour être les élémens de 
la Mufique. Théétete. Rien autre chofe. So­
crate. S’il faut juger par les fyllabes & les 
élémens que nous connoiffons, des fyllabes 
& des élémens que nous ne connoiffons pas, 
nous dirons donc que les élémens peuvent 
être connus d’une maniéré plus claire, & 
plus décifive pour l’intelligence parfaite de 
chaque fcience, que les fyllabes : & fi quel­
qu’un foutient que la fyllabe eil de nature à 
être connue, & l’élément de nature à ne 
l’être pas, nous croirons qu’il ne parle pas 
férieufement, foit qu’il le faffe de propos 
délibéré, ou non. Théétete. Sans contredit.

Socrate. On pourroit, ce me femble, dé­
montrer encore la même chofe de plufieurs 
autres maniérés : mais prenons garde que ce­
la ne nous faffe perdre de vue ce que nous
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nous fouîmes propofé d’examiner, fçavoir, 
ce qu’on entend,quand on dit que l’opinion 
vraye accompagnée de raifon eil la fcience 
la plus parfaite. Théétete. C’eft ce qu’il faut 
voir. Socrate. Dites-moi que lignifie dans 
cette définition le mot Logos ? Il me paroît 
qu’il fignifie une de ces trois chofes. Théé­
tete. Quelles chofes? Socrate. La première, 
rendre fa penfée fenfîble par la voix au mo­
yen des noms & des verbes, en for te qu’on 
la peigne dans la parole qui fort de la bou­
che, comme dans un miroir ou dans l’eau. 
N’eft-ce pas-là,à votre avis, ce que veut di­
re logot (difcours) ? Théétete. Oui, & nous di- 
fons que celui qui fait cela, parle. (Legem.} 
Socrate. Tout le monde n’eft-il point capa­
ble de le faire, & d’exprimer plus ou moins 
promptement ce qu’il penfe de chaque cho­
fe, à moins qu’on ne foit muet ou fourd de 
naiffance? En ce fens, l’opinion droite fera 
toujours accompagnée du logos (difcours), 
dans tous ceux qui penfent jufte fur quel­
que objet, & jamais l’opinion vraye ne fe 
trouvera fans la fcience. Théétete. Vous avez 
raifon. Socrate. Ainfi n’accufons pas à la lé­
gère l’auteur de la définition de la fcience
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que nous examinons, de n’avoir rien dit qui 
vaille. Peut-être cette explication n’eft-elle 
pas la fcience, & a-t-il voulu fignifier par-là 
la capacité de rendre raifon de chaque chofe 
par les élémens qui la compofent, lorfqu’on 
nous interroge fur fa nature. Théétete. Par 
exemple, Socrate ? Socrate. Par exemple, 
Héfiode dit du char qu’il eft compofé de 
cent pièces. Je ne pourrois pas en faire le 
dénombrement, ni vous non plus, je penfe. 
Mais fi on nous demandoit ce que c’eft qu’un 
char, nous croirions avoir beaucoup fait de 
répondre que ce font des roues, un eiïïeu, 
des ailes , des jantes, un timon. Théétete,. 
Aflurément.

Socrate. Mais celui qui nous fer oit cette 
queftion penferoit peut - être que , comme 
nous ferions ridicules , fi après qu’il nous 
auroit demandé vôtre nom , & que nous 
l’aurions dit fyllabe par fyllabe , nous al­
lions nous imaginer , parce que nous en 
avons une opinion jufte, & que nous nous 
énonçons bien, que nous fommes Grammai­
riens , que nous connoiffons & exprimons 
félon les régies de la Grammaire le nom 
de Théétete; tandis que ce n’eft point-là 
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parler en homme qui fçait, à moins qu’avec 
l’opinion vraye, on ne rende un compte 
exaét de chaque chofe par fes élémens, com­
me il a été dit plus haut. Théétete. Nous l’a­
vons dit en effet. Socrate. De même nous 
avons à la vérité une opinion droite tou­
chant le char ; mais celui qui peut en dé­
crire la nature en parcourant l’une après 
l’autre toutes ces cent pièces, & qui joint 
cette connoiflance au relie , outre qu’il a 
une opinion vraye fur le char, en poifede 
encore la raifon, & au lieu d’être fimple opi- 
nateur, eft intelligent & fçavant fur la na­
ture du char, parce qu’il peut faire la def- 
cription du tout par fes élémens. Théétete. 
Ne penfez-vous pas qu’il auroit raifon, So­
crate? Socrate. Oui, mon cher ami, fi vous 
croyez, & fi vous accordez que la defcription 
d’une chofe par fes élémens, en eft la "rai- 
fon, & que celle qu’on en fait par les fylla- 
bes, ou par d’autres parties plus grandes, 
eft deflituée de raifon. Dites-moi votre fen- 
timent là-deifus, afin que nous l’examinions. 
Théétete. Hé bien, je l’accorde.

Socrate. Penfez-vous auffi qu’on foit fça­
vant fur quelque objet que ce puiffe être, 
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lorfqu’on juge qu’une même chofe appar­
tient tantôt au même objet, & tantôt à un 
objet différent ; ou qu’on a fur le même ob­
jet tantôt une opinion , tantôt une autre? 
Théétete. Non certes, je ne le penfe pas. 
Socrate. Et vous ne vous rappeliez point que 
c’efl précifément ce que vous faifiez vous & 
les autres, au commencement que vous ap­
preniez les lettres? Théétete. Voulez-vous 
dire que nous croyions tantôt que telle lettre 
appartenoit à la même fyllabe , & tantôt 
telle autre; & que nous plagions la même 
lettre tantôt à la fyllabe qui lui convenoit, 
tantôt à une autre? Socrate. Oui, cela mê­
me. Théétete. Oh bien, je ne l’ai pas oublié, 
& je ne tiens pas pour fçavans ceux qui font 
capables de ces méprifes. Socrate.Mais quoi? 
Lorfqu’un enfant dans le même cas où vous 
étiez alors, écrivant le nom de Théétete 
par un th & un e, croit devoir l’écrire &. 
l’écrit ainfi; & que voulant écrire celui de 
Théodore, il croit devoir l’écrire & l’écrit 
par un t & un e: dirons-nous qu’il fçait la 
première fyllabe de vos noms ? Théétete. 
Nous venons de convenir que celui qui eft 
dans ce cas ne fçait pas encore. Socrate.
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Rien empêche -1-il qu’il ne penfe de même 
par rapport à la fécondé, à la troifîeme & à 
la quatrième fyllabe ? Théétete. Rien. Socra­
te. Lorfqu’il écrira de fuite le nom de Théé­
tete, n’en aura-t-il pas une opinion droite 
avec le détail des élémens qui le compofent ? 
Théétete. Cela eft évident. Socrate. En même 
tems qu’il opine jufte,n’eft-il pas encore dé- 
pourvû de fcience, comme nous avons dit? 
Théétete. Oui. Socrate. Il a pourtant la rai- 
fon de vôtre nom avec une opinion vraye : 
car il l’a écrit connoiffant l’ordre des élé­
mens , que nous avons avoué être la rai- 
fon du nom. Théétete. Cela eft vrai. Socrate. 
Il y a donc , mon cher ami, une opinion 
droite accompagnée de raifon, qu’il ne faut 
point encore appeller fcience. Théétete. Il 
paroît qu’oui. Socrate. Ainfi nous n’avons, 
félon toute apparence, été riches qu’en fon- 
ge, quand nous avons cru tenir la véritable 
définition de la Science.

Théétete. Ne la condamnons pas enco­
re. Peut-être n’eft-ce pas cela qu’on entend 
par le mot logos, mais le troifîeme & dernier 
fens, qu’a pû avoir en vue , comme on a 
dit, celui qui a. défini la fcience une opinion
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vraye accompagnée de raifon. Socrate. Vous 
me l’avez rappellé fort à propos : il en refte 
en effet encore un. Le premier fens étoit, 
l’image de la penfée exprimée par la parole. 
Le fécond qu’on vient de dire, la marche 
vers le tout par la voye des élémcns. Théé­
tete. Et le troiûeme, quel eft-il, félon vous? 
Socrate. Le même que beaucoup d’autres af- 
figneroient comme moi, de pouvoir dire en 
quoi la chofe fur laquelle on nous interroge 
différé de toutes les autres. Théétete. Pour­
riez - vous me rendre ainfi raifon de quelque 
objet? Socrate. Oui, du Soleil par exemple. 
Je croîs vous le déûgner CuffiCamment, en 
difant que c’eft le plus brillant de tous les 
corps céleftcs qui tournent autour de la ter­
re. Théétete. Cela eft vrai. Socrate. Ecoutez 
pourquoi j'ai dit: ceci. C’eft, comme je viens 
de m'en expliquer, parce que, félon quel­
ques-uns, fi vous faifllTez dans chaque objet 
fa différence d’avec tous les autres, vous en 
aurez la raifon : au lieu que tandis que vous 
n’en faifirez qu’une qualité commune, vous 
aurez la raifon des objets à qui cette quali­
té eft commune. Théétete. Je comprends; & 
il me paroît qu’on fait bien d’appelier ce-
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la la raifon des chofes. Socrate. Ainfi lorf- 
qu’avec une opinion droite fur un objet 
quelconque, on connoîtra fa différence d’a­
vec tout autre, on aura la fcience de l’ob­
jet donc on n’avoit auparavant que l’opi­
nion. Théétete. Nous ne craignons pas de 
l’aifurer.

Socrate. Maintenant, Théétete, que je 
fuis près de cette définition, comme d’une 
efquifie de tableau, je n’y conçois abfolu- 
ment rien : lorfqu’elle étoit éloignée , je 
croyois y voir quelque chofe. Théétete. 
Comment? d’où vient que vous parlez de 
la forte ? Socrate. Je vous le dirai, fi je puis. 
Lorfque j’ai de vous une opinion droite, & 
que de plus j’ai vôtre raifon, je vous con- 
nois: fmon, je n’ai qu’une fimple opinion. 
Théétete. Oui. Socrate. Vôtre raifon , c’eft 
l’explication de ce qui vous différencie. 
Théétete. Sans doute. Socrate. Lors donc que 
je n’avois de vous qu’une fimple opinion, 
n’eft-il pas vrai que je ne faifîifois par la 
penfée aucun des traits qui vous diftinguent 
de tout autre? Théétete. Selon toute appa­
rence. Socrate. Ainfi je n’avois dans l’efprit 
que des qualités communes, qui ne font pas 
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plus les vôtres que celles de tout autre hom­
me. Théétete. Néceflairement. Socrate. Au 
nom de Jupiter, dites - moi comment en ce 
cas vous étiez l’objet de mon opinion plutôt 
que tout autre. Suppofez en effet que je me 
repréfente Théétete fous l’image d’un hom­
me qui a un nez, des yeux, une bouche, & 
ainfi des autres parties du corps : cette ima­
ge fera-t-elle que je penfe plutôt à Thééte­
te qu’à Théodore, &, comme Ton dit, au 
dernier des Myfiens ? Théétete. Non vrai­
ment. Socrate. Si je ne me figure pas feule­
ment un homme avec un nez & des yeux, & 
que je me repréfente de plus ce nez camus 
& ces yeux fortans de la tête, fera-ce vôtre 
image que j’aurai dans l’efprit plutôt que la 
mienne, & celle de tous ceux qui nous ref- 
femblent en ce point ? Théétete. Nullement. 
Socrate. Mais je ne formerai, ce femble, en 
moi l’image de Théétete, que quand fa ca- 
mardife laiiîera en moi des traces différen­
tes de toutes les efpeces de camardifes que 
j’ai vues ; & ainfi de toutes les autres par­
ties qui vous compofent: enforte que de­
main, fi je vous rencontre, cette camardife 
vous rappelle à mon efprit, & me faffe con­
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cevoir de vous une opinion vraye. Théétete. 
Cela eft inconteftable.

Socrate. Ainfî l’opinion vraye atteint auf- 
fi la différence de chaque objet. Théétete. Il 
paroît qu’oui. Socrate. Qu’eft-ce donc que 
lignifie, joindre la raifon d’un objet à l’opi­
nion droite qu’on en a ? Car fi cela veut di­
re qu’il faut avoir en outre l’opinion de ce 
qui diftingue un objet des autres, c’eft nous 
prefcrire une chofe tout-à-fait plaifante. 
Théétete. Pourquoi? Socrate. Parce que c’eft 
nous prefcrire de prendre une opinion jufte 
des objets, par rapport à leur différence, 
tandis que nous avons déjà cette opinion 
jufte par rapport à leur différence ; & de 
cette forte il y a plus d’abfurdité en un pa­
reil confeil, qu’à prefcrire de tourner une 
Scytale (28J), un mortier, ou toute autre

C28) La Scytale étoit un bâton rond, autour duquel 
on rouloit un parchemin fur lequel , lorfqu’il étoit ain- 
fi roulé , on écrivoit ce qu’on jugeoit a propos. Celui 
à qui l’on écrivoit avoir une Scytale de même groffeur, 
iiir laquelle il rouloit ce parchemin , afin de pouvoir le 
lire. Mais tout autre n’y pouvoir rien connoître, faute 
d’une' Scytale femblable à celle , fur qui le parchemin 
avoir été d’abord appliqué. C’eft ainfi que les Ephores 
écrivoient aux Rois de Sparte, lorfqu’ils étoient en expé­
dition. Or la Scytale étant ronde, il e'toit indifférent en 
quel fens on la tournât pour y appliquer le parchemin , 
pourvû qu’elle fût de la groffeur qu’il falloir, & fi elle 
ne Fétoit pas, on prenoit une peine inutile. Pour le 
mortier, on voit bien que de quelque maniéré qu’on, le 
tourne} cela revient toujours au meme.
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chofe paffée en proverbe. On peut l’appel- 
1er avec plus de raifon le confeil d’un aveu­
gle , rien ne reffemblant mieux à un aveu­
glement complet, que d’ordonner de pren­
dre ce qu’on a déjà, afin de fçavoir ce qu’on 
ne connoît que par l’opinion.

Théétete. Dites-moi, que vouliez-vous 
dire tout à l’heure en m’interrogeant? So­
crate. Mon enfant, fi par faiûr la raifon d’un 
objet, on entend en connoître la différence, 
& non fimplement en avoir opinion ; la rai­
fon en ce cas eft ce qu’il y a de plus beau 
dans la fcience. Car connoître, c’eft avoir 
la fcience: n’eft-ce pas? Théétete. Oui. So­
crate. Et l’auteur de la définition étant in­
terrogé , qu’eft-ce que lafcience, répondra 
apparemment que c’eft une opinion jufte fur 
un objet avec la fcience de fa différence: 
puifque, félon lui, ajouter la raifon à l’o­
pinion , n’eft autre chofe que cela. Théétete, 
Apparemment. Socrate. C’eft donc une ré- 
ponfe tout-à-fait fotte, quand nous deman­
dons ce que c’eft que la fcience, de nous 
dire que c’eft une opinion droite jointe à la 
fcience, foit de la différence, foit de toute 
autre chofe. Ainfi , Théétete 5 la fcience 
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n’eft ni la fenfation, ni l’opinion vraye, ni 
cette même opinion accompagnée de raifon. 
Théétete. Il paroît que non.

Socrate. Hé bien, mon cher ami, fom- 
mes - nous encore pleins, & refîentons - nous 
encore les douleurs de l'enfantement au fu­
jet de la fcience? ou avons-nous mis au jour 
toutes nos conceptions ? Théétete. AfTuré- 
ment, Socrate, j’ai dit avec vôtre aide bien 
plus de chofes que je n’en avois dans l’ame. 
Socrate. Mon art de Sage-femme ne vous ap­
prend-il pas que toutes ces conceptions font 
frivoles, & indignes qu’on les nom-rifle? 
Théétete. Oui vraiment. Socrate. Lorfque 
vous eflayerez donc dans la fuite, Thééte­
te , de devenir plein fur d’autres objets, fl 
vous le devenez, vous ferez plein de meil­
leures chofes, grâces à la difcuflion préfen­
te; & fi vous demeurez vuide, vous ferez 
moins à charge à ceux avec qui vous con- 
verferez, plus traitable & plus modéré; par­
ce que vous ne croirez point fçavoir ce que 
vous ne fçavez pas. C’eft tout ce que mon 
art peut faire, & rien de plus. Je ne fçais 
rien de ce que fçavent les autres grands & 
admirables perfonnages de ce tems & du
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tems paiTé. Quant au métier de Sage-fem­
me , ma mere & moi nous l’avons reçu de 
Dieu en partage, elle pour les femmes, moi 
pour les jeunes gens qui ont de la noblefle 
dans les fentimens, & de la beauté.
Présentement donc il faut que je me ren­

de au Portique du. Roi , pour répondre à 
l’accufation que Mélitus m’a intentée (29): 
mais retrouvons-nous ici, Théodore, de­
main matin.

(2. 9) Get entretien s’eft donc paffé immédiatement 
avant iTLuthyphron. Le Portique du Roi étoit un lieu 
où préfidoit un des neuf Archontes, qu’on appelloit Le 
Roi & qui, entre autres caufes, connoiflbit de celles de 
Religion.



LE PROTAGORAS,

o u

LES SOPHISTES,
Dans le genre démonftratifi c eft-à- dire, 

deftiné à faire connaître les forfanteries 
& l'ignorance des Sophiftes (i).

INTERLOCUTEURS

Socrate,
Un Ami de Socrate.
Hippocrate,fils d’Apollodore» 
Protagoras d’Abdere, Sophifte. 
Alcibiade, fils de Clinias. 
Callias, fils d’Hipponi eus.
Critias, fils de Calleschrus.
Prodicus de Céos, Sophifte. 
Hippias d’Elide, Sophifte.

L’Ami de Socrate. D’où venez-vous, So»

Ci) Je n’aurois point traduit ce Dialogue, fi j’avois 
içu qu’il l’eût été déjà par Mr. Dacier. Je ne l’ai appris 
que quand mon travail a été achevé ; la même raifon qui
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crate ? N’eft - ce pas évidemment de la chaf- 
fe, dont le bel Alcibiade eft l’objet ? Je l’ai 
vû depuis peu de jours ; & il m’a paru qu’il 
étoit encore beau , quoique déjà homme : 
car, foit dit entre nous, Socrate, c’eft un 
homme déformais, & il a le menton tout 
couvert de barbe. Socrate. Hé bien, qu’eft- 
ce que cela fait ? Vous n’approuvez donc 
pas ce que dit Homere, que l’âge le plus 
charmant eft celui où le poil follet commen­
ce à paroître (2)? C’eft précifément l’âge 
où eft Alcibiade. L’Ami. Quoi qu’il en foit, 
ne venez-vous pas d’auprès de lui? Com­
ment ce jeune homme eft-il difpofé à vôtre 
égard ? Socrate. Très-bien, à ce qu’il m’a 
paru, & aujourd’hui mieux que jamais : il a 
pris ma défenfe, & a dit bien des chofes en 
ma faveur. Je fors d’avec lui en ce moment. 
Cependant je vous dirai une chofe tout-à- 
fait étrange : quoiqu'il fût préfent, je ne 
faifois nulle attention à lui, & fouvent j’ou» 
qui m’auroit détermin, à ne pas entreprendre cette tra­
duction , devroit peut-être m’engager à lu fupprimer. 
Mais puifqu’elle eft faite, autant vaut la donner au pu­
blic ; il aura le plaifir de la comparaifon : tout ce qu’il 
en peut arriver de plus fâcheux, c’eft que je perdrai beau­
coup à être mis vis - à - vis de ce fçavant Traducteur ; & 
je me fuis déjà fait juftice là-delfus.

(2 J Hom. Odyff. X.
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bliois entièrement qu’il fût là. L'Ami. Qu’eft* 
il donc furvenu d’extraordinaire par rapport 
à vous & à lui? Vous n’avez pas apparem­
ment fait rencontre en cette ville de quel­
qu’un plus beau que lui ? Socrate. Plus beau 
fans comparaifon. L'Ami. Que dites-vous- 
là? Eft-ce un citoyen, ou un étranger ? So­
crate. C’eft un étranger. L'Ami. D’o'u eft-il? 
Socrate. D’Abdere. L'Ami. Et cet étranger 
vous a paru fi beau, que vous lui avez don­
né la.préférence fur le fils de Clinias? So- 
crate. Comment, mon cher, ne jugerois-je 
pas plus beau ce qui eft très-fage ? L'Ami, 
Vous fortez donc , Socrate, de la compa­
gnie de quelque iage ? Socrate. Oui, & du 
plus fage des hommes de ce tems, fi vous 
trouvez que Protagoras mérite ce titre. 
L'Ami. Oh! que dites-vous? Protagoras eft 
ici ? Socrate. Voilà déjà le troifîeme jour. 
L'Ami. Et vous étiez tout à l’heure en con- 
verfation avec lui? Socrate. Oui,& j’y ai dit 
& entendu bien des chofes. L'Ami. Pourquoi 
ne nous raconteriez-vous point cette con- 
verfation, fi rien ne vous en empêche ? Af- 
féyez-vous ici, & faites lever cet enfant (3).

(3) On pourvoit traduire auffi, & peut-être mieux
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Socrate. Volontiers : je vous fçaurai même 
gré, fi vous voulez m’entendre. L'Ami. Et 
nous pareillement, fi vous voulez parler. So­
crate. Si cela eft, l’obligation fera récipro­
que. Ecoutez donc.

Cette nuit derniere, de très-grand ma­
tin, Hippocrate, fils d’Apollodore (4) & 
frere de Phafon,eft venu frapper fortement 
à ma porte avec fon bâton. Dès qu’on lui 
a eu ouvert, il eft entré avec empreflement, 
& d’un ton de voix fort haut, Socrate,m’a- 
t-il dit, dormez-vous, ou êtes-vous éveillé? 
L’ayant reconnu à la voix, c’eft Hippocra­
te, me Suis-je dit: m'apportez-vous quelque 
nouvelle? Je n’ai rien que de bon à vous 
apprendre, a-t-il dit. Tant mieux, ai-je ré­
pondu. Qu’y a-t-il, & quel fujet vous ame­
né chez moi à cette heure? Protagoras, m’a. 
t-il dit fe tenant vis-à-vis de moi, eft ici. U 
y eft d’avant - hier, lui ai - je dit : ne le fça- 
vez-vous que de ce moment? En vérité, 
m’a t-il dit, je ne l’ai appris qu’hier au foir.

cet efdave, le mot Grec étant fufceptible de cette double 
lignification.

"(4J C’eft celui dont il eft parlé dans le Phédon, qui 
Rimoit fi tendrement Socrate , & qui pleura fa mort à 
chaudes larmes.



îço Le Protagoras,

En même tems s’étant approché de mon lit à 
tâtons, il s’eft aflis à mes pieds, & m’a dit : 
hier au foir feulement, lorfque je revenois 
fort tard d’Oenoé. Car mon efclave Saty­
rus avoit pris la fuite, de comme j’étois fur 
le point de vous faire fçavoir que j’allois 
courir après lui, je ne fçais quoi me l’a fait 
oublier. De retour chez moi, après que 
nous eûmes foupé, au moment où nous al­
lions nous mettre au lit, mon frere vint 
m’annoncer l’arrivée de Protagoras. Sur le 
champ je me mis prefque en chemin pour 
aller chez vous : mais je fis enfuite réflexion 
que la nuit étoit trop avancée. Ce matin 
donc auflitôt que le fommeil m’a eu remis 
de ma fatigue, je me fuis levé, de je fuis 
venu vous trouver.

Comme je connoiflbis fon courage, & que 
je le voyois tout émû; quel intérêt, lui ai- 
je dit, prenez-vous à cela ? Protagoras vous 
a-t-il fait quelque tort? Oui, par tous les 
Dieux, Socrate, a-t-il repris en riant; il 
me fait tort d’être fage tout feul, & de ne 
pas me rendre tel. Vraiment, ai-je répon­
du, fi vous lui donnez de l’argent, & que 
vous veniez à bout de le gagner, il vous
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rendra fage auflî. Plût à Jupiter & à tous 
les Dieux, a-t-il dit, qu’il ne tint qu’à ce­
la! Je n’épargnerois ni ma bourfe ni celle 
4e mes amis. C’eft pour ce fujet - là même 
que je viens chez vous , afin que vous lui 
parliez pour moi: car outre que je fuis trop 
jeune, je n’ai jamais vù ni entendu Prota­
goras : j’étois encore enfant, lorqu’il vint 
en cette ville pour la première fois. Tout 
le monde, Socrate, vante cet homme-là, 
& on dit qu’il excelle dans Part de parler. 
Pourquoi ne nous acheminons-nous pas vers 
lui au plutôt, afin de ne le pas manquer? 
Il loge, à ce que j’ai ouï dire , chez Cal- 
lias fils d’Hipponicus ; allons, partons. Pas 
encore, mon cher ami, lui ai-je dit: il eft 
trop matin. Allons d’abord de ce pas dans 
nôtre cour, & promenons - nous y jufqu’à ce 
que le jour paroifie : alors nous partirons. 
Protagoras ne fort point pour l’ordinaire: 
ainfi foyez tranquille ; nous le trouverons 
chez lui, félon toute apparence.

Nous étant donc levés après cela, nous 
fommes allés nous promener dans la cour. 
Comme je voulois fonder les forces (5) 

(5) Métaphore prife des Athlètes, qui fe tâtent & 
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d’Hippocrate, je l’ai examiné & interrogé 
en ces termes. Hippocrate, dites-moi: vous 
avez defïein d’aller à l’inftant chez Protago­
ras, & de lui donner de l’argent en récom- 
penfe des leçons qu’il vous donnera: mais 
chez quel homme penfez-vous aller, & que 
comptez-vous devenir ? Par exemple, s’il 
vous prenoit envie d’aller trouver Hippo­
crate de Cos, qui porte le meme nom que 
vous, & qui eft de la famille d’Efculapc, 
dans la réfolution de lui offrir de l’argent 
pour prix de fes inftruétions; & que quel­
qu’un vous demandât : Hippocrate, vous 
êtes difpofé à payer de l’argent à Hippocra­
te; à quel titre, dites-moi? Je répondrais, 
m’a-t-il dit, que c’eft à titre de Médecin. Et 
que prétendez-vous devenir? Médecin, a- 
t-il dit. Et fi vous aviez envie de vous ren­
dre auprès de Polyclete d’Argos,ou de Phi- 
dias-d’Athènes, à deiTein de leur donner une - 
fommepour apprendre quelque chofe d’eux; 
& qu’on vous demandât: à quel titre avez-

vous

s’efiayent. Socrate fonde ici de même les forces de ref- 
prit d’Hippocrate. M. Dacier traduit : j'ai voulu approfon­
dir le defein d'Hippocrate. Peut-être a-t-il cru devoir lire

ôfpfa, au lieu de τζ; fâw
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vous réfolu de donner cet argent à Polycle­
te & à Phidias ? quelle feroit vôtre réponfe ? 
Je dirois que c’eft à titre de Sculpteurs. Et 
que voulez-vous devenir vous-même ? Sculp­
teur, fans contredit. Fort bien, ai-je repris. 
Maintenant donc qu’à nôtre arrivée chez 
Protagoras , nous fommes prêts vous & moi 
à lui donner de l’argent en vôtre nom com­
me une récompenfe, au cas que nos facul­
tés foient fuffifantes, & que nous réuffiiïions 
par-là à le gagner ;& ii elles ne fuæfent pas, 
à employer dans cette vue l’argent de nos 
amis: fi quelqu’un témoin de nôtre empref- 
fement nous demandoit: Socrate & Hippo­
crate, à quel titre avez-vous deiTein de don­
ner de l’argent à Protagoras? Quelle répon- 
le lui ferions-nous? De quel nom enten­
dons-nous appeller Protagoras, comme nous 
entendons dire de Phidias qu’il eft Scul­
pteur, d’Homere qu’il eft Poëte? Que dit- 
on de pareil de Protagoras? Socrate, m’a- 
t-il dit, on lui donne le nom de Sophifte. 
C’eft donc en qualité de Sophifte que nous 
allons lui donner de l’argent? Sans doute. 
Mais fi l’on continuoit à vous demander. Et 
que prétendez-vous devenir en allant chez

Tome I. I
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Protagoras? Il m’a répondu en rougi fiant : 
(car le jour commençoit à paroître , & je 
pouvois voir ce qui fe pafîbit fur fon vifa- 
ge) fi cette queftion eft de même nature que 
les précédentes, il eft évident que c’eft pour 
devenir Sophifte.

Au nom des Dieux, ai-je reparti, n’au­
riez-vous pas honte de vous porter pour So­
phifte à la face de tous les Grecs? Oui, af- 
furément, Socrate, s’il faut vous dire ce 
que je penfe. Sans doute, Hippocrate, que 
vous ne croyez pas qu’il en foit des leçons 
de Protagoras, comme des autres dont nous 
venons de parler , & que vous allez chez 
lui, comme vous avez été chez le Maître 
de Grammaire , le Joueur de Luth, & le 
Maître de Gymnafe. En effet vous n’avez 
point appris ces chofes pour en faire métier, 
& devenir vous même maître en ce genre, 
mais pour vôtre éducation, telle que doit 
être celle d’un particulier de condition li­
bre (6). C’eft cela même, Socrate, m’a-t-il

(6) Je crois devoir me juftifier toutes les fois que je 
ne rends pas comme M. Dacier. Il traduit επί τεχν$ , 
pour étudier à fond leur art : il me paroît que ce n’elt 
pas le Cens, & que cela lignifie, pour exercer leur art. 
Car U s’agit de prouver qu’Hippocrate n’alloit pas cliei 
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dit: & telle eft l’idée que je me forme de 
Pinftruftion que je dois recevoir de Prota­
goras. Mais fçavez-vous bien ce que vous 
allez faire,ai-je repris, ou l’ignorez vous? 
Par rapport à quoi? Vous êtes fur le point 
de confier la culture de votre ame à un hom* 
me qui eft, dites-vous, Sophifte: mais je 
ferois bien étonné que vous fçuffiez ce que 
c’eft qu’un Sophifte. Cependant fi vous l’i­
gnorez, vous ignorez en quelles mains vous 
remettez vôtre ame, & fi elles font bonnes 
ou mauvaifes. Je penfe le fçavoir, m’a-t-il 
dit. Dites donc ce que vous croyez qu’eft 
un Sophifte. Je crois que, comme fon nom 
le fait entendre, c’eft un homme habile en 
des chofes fçavantes. Ne peut-on pas, ai-je 
répliqué, dire également des Peintres & des 
Architectes qu’ils fonc habiles en des chofes 
fçavantes? Mais fi on nous demandoit par 
rapport à quoi font fçavantes les chofes où

le Sophifte, pour devenir Sophifte, non plus qu’il n’a- 
voit été chez le Grammairien, pour devenir Maître de 
Grammaire. Or on peut avoir envie d’étudier à fond un 
art, fans penfer du tout à l’exercer. De plus il n’a pas 
fait attention à la lignification d”&«nfç , qu’il rend par 
honnête homme on homme du monde. Il falloir traduire, 
particulier ; c’eft-là fon vrai feus , par oppofition au 
Grammairien, aux Maîtres de Luth & de Paleftre, qui 
étaient des hommes publics.

I e
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les Peintres font habiles ; nous répondrions 
que c’eft par rapport à la compoiition des ta­
bleaux, & ainfi du refte. Suppofé donc qu’on 
nous demandât pareillement par rapport à 
quoi font fçavantes les chofes où le Soph'fte 
eft habile; quelle réponfe ferions - nous ? à 
quel genre d’ouvrage préfide -1 - il ? que di­
rons-nous qu’il eft? Nous dirons, Socrate, 
que fa profeffion eft de rendre habile dans 
l’art de la parole. Peut-être, ai-je repris, 
aurions-nous raifon. Mais cette réponfe n’eft 
pas fuffifante , & elle amene une nouvelle 
queftion, fçavoir, fur quoi le Sophifte rend 
habile à parler. De même que le Maître de 
Luth met en état de parler de la chofe dans 
laquelle il rend fçavant,je veux dire de l’art 
de toucher le Luth: n’eft-ce pas? Oui. Fort 
bien : le Sophifte pareillement fur quoi rend- 
il habile à parler? Sans doute furies chofes 
qu’il fçait. 11 y a apparence. Quelles font 
donc les chofes en quoi le Sophifte eft fça- 
vant, & rend tel fon éleve? En vérité, m’a- 
t-il répondu, je ne fçaurois vous le dire.

Ηέ bien, ai-je continué, voyez-vous en 
quel danger vous allez jetter vôtre ame? 
Quoi ? s’il s’agiffoit de confier vôtre corps 
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à quelqu’un, au rifque de fortir de fes mains 
avec un bon ou un mauvais tempérament, 
vous confulteriez longtems ii vous devez le 
lui confier, ou non ; vous appelleriez à cet­
te délibération vos amis & vos proches, 
pafiant je ne fçais combien de jours à exa­
miner le pour & le contre: & lorfqu’il eft 
queftion de vôtre ame dont vous faites plus 
de cas que du corps, de laquelle dépend le 
bonheur ou le malheur de vôtre vie, fi el­
le devient bonne ou mauvaife , vous n’a­
vez pris confeil ni de vôtre pere, ni de vô­
tre frere, ni d’aucun de nous qui fommes 
vos amis, pour fçavoir fi vous la confierez 
à cet Etranger qui vient d’arriver : mais 
ayant appris hier au foir fa venue, comme 
vous le dites, vous venez chez moi le len­
demain de grand matin, non pour me con- 
fulter, ni pour examiner avec moi s’il eft à 
propos ou non que vous vous remettiez en­
tre les mains de cet homme; mais tout prêt 
à donner vôtre argent & celui de vos amis, 
comme ayant déjà décidé qu’il faut abfolu- 
ment vous livrer à Protagoras, que vous ne 
connoiffez point, de votre propre aveu; & 
avec qui vous n’avez jamais converfé. Vous 

1 3
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l’appeliez Sophifte, & dans le même tems 
que vous allez vous abandonner à lui, vous 
paroiffez ignorer ce que c’eft qu’un Sophifte.

A ce difcours Hippocrate ayant répondu, 
Socrate, il paroît en effet fur ce que vous 
dites que je l’ignore : Le Sophifte, ai - je re­
pris , ne feroit - il point, mon cher Hippo­
crate , un Marchand, foit paffager , foit 
fixé en un lieu, de cette efpece de denrées 
dont Famé fe nourrit (7) ? Il me femble que 
oui: mais de quoil’amefe nourrit elle, So­
crate? De Sciences, ai-je dit: & il faut bien 
prendre garde, mon cher, que le Sophifte 
en vantant fa marchandife ne nous trompe, 
comme font les Marchands étrangers ou éta­
blis chez nous, qui vendent les choies né- 
ceffaires à la nourriture du corps. Car ceux- 
ci ne connoiffent point ce qu’il y a de bon 
ou de mauvais pour le corps, parmi les den­
rées qu’ils étalent, & ils les vantent toutes 
fans diftinétion : les acheteurs n’en fçavent 
pas plus qu’eux, à moins que ce ne foit un

(7) Platon nous apprend lui-même dans le Soplnf!e 9 
φΓε'μπ·οροί fignifie un mai chaud qui va de ville en ville, 
& , un marchand établi en un endroit. 11 ne
falloir donc pas traduire un merci and en pros & en dé­
tail, comme a fait M. Davier.
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Maître de Gymnafe ou un Médecin. Pareil­
lement ces hommes qui promènent les fcien- 
ces par les villes, qui les vendent & les dé­
bitent à quiconque en veut acheter, font 
l’éloge de tout ce qu’ils vendent. Mais, 
mon cher ami, pluûeurs d’entre eux peut- 
être ignorent ce qu’il y a parmi leurs mar- 
chandifes de falutaire ou de pernicieux pour 
l’ame; & les acheteurs font dans le même 
cas, fi ce n’eft les gens habiles dans la mé­
decine des âmes. Si donc vous connoiffez 
quelles font les fciences bonnes ou mauvai- 
fes, vous pouvez en toute fûreté en acheter 
de Protagoras, & de tout autre: fmon} pre­
nez garde d’expofer au hazard, & de rif- 
quer ce que vous avez de plus cher. Au ref- 
te le danger eft beaucoup plus grand dans 
l’achat des fciences que dans celui des ali- 
mens. Après qu’on a acheté du marchand 
foit domeftique, foit forain, des viandes & 
des breuvages, on peut les emporter chez 
foi en d’autres vaiffeaux ; & avant que de 
les faire paffer dans fon corps en buvant ou 
en mangeant, on peut les dépofer en fa mai- 
fon, & appellant quelque expert, prendre 
confeil de lui, pour fçavoir ce qu’il faut ou 

I 4
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non manger & boire, en quelle quantité, & 
dans quel tems : ainfi le rifque n’eft pas 
grand dans cette efpece d’emplette. Mais 
pour les fciences, on ne peut pas les rap­
porter chez foi dans un autre vaifîeau ; c’eft 
une néceflité qu’après avoir logé une fcience 
dans fon ame, l’avoir apprife, & en avoir 
payé le prix, on s’en retourne meilleur ou 
pire. Délibérons donc là - deifus avec d’au­
tres plus âgés que nous: car nous fommes 
encore trop jeunes pour décider une affai­
re de cette importance. Cependant puifque 
le parti en eft pris, allons & écoutons cet 
homme : après l’avoir entendu, nous com­
muniquerons nôtre projet à d’autres : auffi 
bien Protagoras n’eft pas là tout feul; nous 
y trouverons auffi Hippias d’Elide (8), &, 
je penfe, Prodicus de Céos, avec beaucoup 
d’autres Sages.

Nôtre réfolution ainfi prife , nous nous 
fommes mis en marche. Etant arrivés au 
veftibule, nous nous fommes arrêtés quel­

ques

(8) M. Dacier traduit à'E!ée , au lieu ATAïde'., je fuis 
furpris que ce fçavant homme ait confondu ces deux 
villes: d’autant plus que dans Platon, l’habitant d’Elée 
s’appelle Eleates ■> & l’habitant d’Elide Eleus,
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ques momens, nous entretenant fur un pro­
pos qui nous étoit furvenu en chemin. Afin 
donc que ce propos ne demeurât pas impar­
fait, & que nous n’entraffions qu’après l’a­
voir achevé, nous le continuions debout 
dans le veftibule, jufqu’au moment où nous 
fommes tombés d’accord enfemble. Le por­
tier, qui eft un Eunuque, nous entendoit, 
à ce que je crois; il me paroît de mauvaife 
humeur contre ceux qui vont chez fon maî­
tre , à caufe du grand nombre de Sophiftes 
qui y abordent. Nous n’avons pas plus tôt 
frappé à la porte, que Payant ouverte & 
nous ayant vûs, ah, ah, dit-il, ce [ont des 
Sophifies : il n'a pas le tems : & dans l’inftant 
il pouffe la porte à deux mains de toutes fes 
forces, & nous la ferme au nez. Nous heur­
tons de nouveau; il nous répond, la porte 
toujours fermée: Ne vous ai-je pas déjà dit 
qu'il n'a pas le tems? Mon ami, ai-je répon­
du, ce n’eft point à Callias que nous en vou­
lons , & nous ne fommes point Sophiftes. Ne 
craignez rien: nous venons pour voir Pro­
tagoras ; annoncez-nous à lui. Enfin il nous 
a ouvert la porte avec bien de la peine.

Etant entrés, nous avons apperçû Prota - 
I 5
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goras fe promenant dans Pavant-portique. 
Sur la même ligne que lui fe promenoient, 
d’un côté Callias fils d’Hipponicus, & fon 
frere utérin Paralus fils de Périclès, & Char- 
mide fils de Glaucon : de l’autre côté Xan­
thippe l’autre fils de Périclès, Philippide fils 
de Philomélus,& Antimœrus de Mende(9), 
le plus célébré des difciples de Protagoras , 
qui apprenoit en vue de profeffer le même 
art, & d’être un jour Sophifte. Derrière 
eux étoient beaucoup de perfonnes qui é- 
coutoient la converfation. La plupart nous 
paroifibient être des Etrangers, que Prota­
goras emmene avec lui de toutes les villes 
par où il pafle , les charmant par fes dif- 
cours comme Orphée: ceux-ci enchantés le 
fuivent au fon de fa voix. Il y avoit auffi 
dans cette aifemblée quelques Athéniens. 
J’ai reflenti beaucoup de plaidr à la vue de 
ce chœur ; je remarquons fur-tout avec quel­
le attention ils évitoient de fe trouver en> 
devant, & de faire obfiacle à Protagoras; & 
comment, lorfqu’il fe retournoit avec ceux 
qui l’accompagnoient, ces auditeurs s’ou-

(9) Mende étoit tire des ViJ'es de la Pellene, colo­
nie des Eréuiens. Je ne fçais pourquoi M. Dacief ua- 
dtiir /fc Siciie·
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vroient & fe rangeoient cie chaque côté en 
bel ordre, & faifant le tour , fe plaçoient 
toujours derrière lui avec beaucoup de grâce. 

J’ai entrent! enfuite , pour me fervir de 
Texprefllon d’Homere (10), Hippias d’Eli- 
de aflls dans l’avant-portique oppofé fur un 
fiége élevé. Autour de lui étoient affis fur 
des bancs Eryximaque fils d’Acumenus,Phè­
dre de Myrrhinufe (ii), Andron Bis d’An- 
drotion, & des Etrangers en partie conci­
toyens d’Hippias, en partie d’autres villes. 
Ils me paroiffoient lui faire fur la nature & 
les météores des queilions relatives à ΓΑ1- 
tronomie: lui aifis dans fa chaire cxpliquoit 
& développoit ce que chacun lui avoit pro- 
pofé.

J’y ai vu auffi Tantale, je veux dire Pro­
dicus de Céos , qui étoit venu à Athè­
nes (12). Il étoit dans une chambre qui fer- 

ζιο) Elle eft tirée du Livre XI. de l’Odyffée, où Ulyffe 
rapporte ce qu’il a vû aux Enfers. Platon , comme le 
remarque fort bien M. Dacier, donne ici finement à en­
tendre que les Sophiftes ne font que des ombres, des 
phantômes de Sages , comme ceux qu’L'lyffe vit aux 
Enfers, n’étoient que des ombres d’hommes.

(11) Bourg d’Attique, ainfi appelle fans doute à cau- 
fe des myrtes qui y étoient en abondance.

(12) Ce commencement, fai vu auffi Tantale, eft tiré 
du même Livre de l’Odyffée. Je ne içais pour quelle 
raifon Socrate donne ici à Prodicus le nom de Tantale :

I 6
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voit auparavant de ferre à Hipponicus : mais 
vû le grand nombre des hôtes qui abordoient 
chez lui, Callias l’avoit vuidée, & en avoit 
fait un appartement pour les Etrangers. 
Prodicus étoit encore au lit, enveloppé, à 
ce qu’il paroiiToit, de je ne fçais combien 
de peaux & de couvertures. Sur des fiéges 
voifins étoient aflîs Paufanias de Cérame (13) , 
avec un jeune enfant d’un excellent caractè­
re, autant que je puis croire, & tout-à-fait 
beau de vifage. Jepenfe avoir entendu qu’on 
l’appelloit Agathon, & je ne ferois pas fur- 
pris qu’il fût aimé de Paufanias (14). Outre 
ce jeune enfant, étoient les deux Adiman- 
tes, l’un fils de Cépis, l’autre de Leucolo- 
phide, & quelques autres. Je n’ai pû diftin- 
guer de dehors quel étoit le fujet de leur 
entretien, quoique j’eufle une extrême en­
vie d’entendre Prodicus, que je tiens pour 
car fans doute il ne l’appelle pas ainü pour rien; peut- 
être fait-il allufion aux grandes richeffes que ce Sophif- 
te avoit amalfées en enseignant la jeuneiTe. De la ma­
niéré dont M. Dacier traduit cet endroit, on croiroit 
que Tantale étoit quelque Sophifle de ce tems, autre 
que Prodicus, ai yü aujji Tantale. Prodicus de Céos 
ctoit aujfi arrivé.

fis) Bourg de l’Attique.
(14) Paufanias , Agathon & Eryximaque font trois des 

Interlocuteurs du banquet de Platon. Paufanias & Ery- 
ximaque étoient Médecins, & Agathon fit dans la fuite 
des tragédies.
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un homme très - fage & divin. Mais la grof- 
feur de fa voix caufoit dans la chambre un 
bourdonnement, qui empêchoit d’entendre 
diftinèbement fes paroles. Prefque fur nos 
pas font furvenus, Alcibiade que vous fur- 
nommez le beau, en quoi je fuis de vôtre 
avis, & Critias fils de Callefchrus.

Etant donc entrés & nous étant arrêtés 
quelques momens à confidérer ce que je viens 
de rapporter, nous avons abordé Protago­
ras Çi 5), je lui ai dit; Protagoras, nous 
venons pour vous voir, Hippocrate & moi. 
Voulez-vous, a-t-il répondu, me parler en 
particulier, ou en préfence des autres ? Peu 
nous importe, ai-je dit: vous en jugerez 
vous-même, après avoir entendu le fujet qui 
nous amené. Qu’eft - ce donc, a-1-il répli­
qué, qui vous conduit ici ? Hippocrate que 
voici eft un jeune homme de cette ville, fils 
d’Apollodore , d’une maifon noble & opu­
lente. Du côté des difpofitions naturelles il 
paroît ne le céder à aucun de fon âge. Au­
tant que j’en puis juger, il a envie de fe fai­
re un nom parmi fes citoyens, & il penfe

(15) M. Dacier traduit, Nous fommes fortis 9 pour al­
ler joindre Protagoras. Il n’eft fait nulle mention de fortie 
fans le Grec, qui porte ττρδς τον Π/αιταγίραν,

I 7
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que le plus fur moyen d’y réuflir eft de s’at­
tacher à vous. Sur cela, examinez s’il eft 
plus à propos que vous nous parliez fans té­
moins, ou devant ceux qui font ici.

La précaution, m’a-t-il dit, que vous pre­
nez à mon égard , Socrate, eft fage. Un 
Etranger comme moi, qui parcourtles plus 
grandes villes, & qui engage ce qu’il y a de 
plus diftingué parmi la jeuneffe à quitter la 
compagnie des autres, proches ou non, jeu­
nes ou vieux , & à le fréquenter, perfuadés 
que fon commerce les rendra meilleurs ; un 
Etranger, dis-je, qui eft dans ce cas doit 
être extrêmement fur fes gardes. Car il s’ex- 
pofe par-là grandement à l’envie, à des ini­
mitiés , & à bien des mauvaifes affaires. 
Pour moi , au même tems que je tiens la 
profeffion de Sophifte pour fort ancienne, 
je crois que ceux des anciens qui Pont exer· 
cée, craignant l’envie à laquelle elle eft fu· 
jette, l’ont couverte du prétexte & du voi­
le, les uns de la poëfie, comme Homere, 
Héfiode & Simonide; les autres des expia­
tions & des prophéties, comme Orphée & 
Mufée: quelques-uns, à ce que je vois, de 
la Gymnaftique, comme Iccus de Tarente,
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& aujourd’hui encore Hérodicus de Sélym- 
brie, originaire de Mégare, auffi grand So- 
phifte qu’aucun que je connoifle. Agatho­
cle vôtre concitoyen, habile Sophifte, s’eft 
caché fous le voile de la Mufique, ainfi que 
Pythoclide de Céos,& beaucoup d’autres.

Tous ces perfonnages, pour fe mettre, 
comme j’ai dit, à l’abri de l’envie, fe font 
enveloppés du manteau des arts que je viens 
de nommer. Quant à moi, je n’approuve pas 
leur conduite en ce point ; & je penfe qu’ils 
n’ont pas obtenu par-là ce qu’ils avoient en 
vue. En effet ils n’ont pu dérober à la con- 
noiïfance de ceux qui ont la principale au­
torité dans les villes, le deffein qui les fai- 
foit recourir à ces prétextes: car, pour le 
peuple, il ne s’apperçoit, pour ainfi dire, 
de rien, & il ne parle que d’après ceux qui 
le gouvernent:. Or effayer de fe cacher, fans 
pouvoir y réuflir, & fe voir reconnu pour 
ce qu’on eft, c’eft une tentative infenfée, 
& dont l’effet inévitable eft d’indifpofer da> 
vantage le monde contre foi ; parce qu’entre 
autres vices, on attribue celui d’être trom­
peur à quiconque ufe d’un pareil artifice. 
J’ai donc pris une route toute oppofée: je
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publie hautement que je fuis Sophifte , & 
que ma profeffion eft de former les hommes. 
Je penfe que c’eft un expédient beaucoup 
plus fûr d’avouer la chofe que de la nier. 
J’ai imaginé auffi d’autres précautions outre 
celle-là;enforte qu’avec le fecours de Dieu, 
il ne m’eft jamais rien arrivé de fâcheux. 
pour avoir déclaré que j’étois Sophifte. Il y 
a pourtant bien des années que j’exerce cet­
te profeffion: car je ne fuis pas jeune, & il 
n’eft perfonne ici dont je ne fuffe le pere à 
raifon de mon âge. Il me fera donc très- 
agréable, fi vous le trouvez bon, que vous 
expofiez en préfence de tous ceux qui font 
ici ce que vous avez à me dire;

Comme je foupçonnois que Protagoras 
vouloit faire montre de fon fçavoir devant 
Prodicus & Hippias, & tirer vanité de ce 
que fon mérite nous avoit attirés auprès de 
fa perfonne ; quoi donc, lui ai - je dit, n’ap­
pellerons-nous pas Prodicus & Hippias avec 
leur compagnie, afin qu’ils nous entendent? 
Je le veux bien, a dit Protagoras. Callias 
prenant la parole, voulez-vous, dit-il, que 
l’on arrange des fiéges, afin que vous vous 
entreteniez affis? On y a confenti. Et tous
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tant que nous étions, ravis de joye de ce 
que nous allions entendre de fçavans hom­
mes , nous avons tranfporté & arrangé les 
fiéges & les bancs auprès d’Hippias , par­
ce qu’il y avoit déjà des bancs en cet en­
droit (16). Dans cet intervalle Callias & 
Alcibiade font venus, amenant Prodicus 
qu’ils avoient fait lever, & tous ceux qui 
étoient avec lui.

Tout le monde étant affis, Protagoras 
m’adreffant la parole, Socrate, m’a-t-il dit 3 
maintenant que tous font préfens, expofez- 
moi ce dont vous m’avez fait mention tout 
à l’heure par rapport à ce jeune homme. 
Protagoras,, ai-je répondu, mon début eft 
le même qu’au moment précédent touchant 
le fujet qui nous amene. Hippocrate que 
voici a un deûr extrême d’être de vos difcf 
pies. Il feroit donc charmé d’apprendre 
quels avantages lui reviendront de fon com­
merce avec vous. Nous n’avons rien de 
plus à dire. Jeune homme, a repris Prota­
goras, fi vous me fréquentez , dès le pre­
mier jour que vous m’aurez vû, vous aurez

(16) M. Dacier traduit. Nous nous fommes tous mis à 
iimeuiler la maifon ^Hippias , & à en tirer tous les fiéges*
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l’avantage de retourner chez vous meilleur 
que vous n’étiez : il en fera de même le 
lendemain, & vous profiterez chaque jour 
de plus en plus.

Sur cette réponfe, Protagoras, ai-je dit, 
il n’y a rien de furprenant en ce que vous 
promettez, & la chofe eft toute naturelle. 
Vous-même à l’âge où vous êtes & avec tou­
te vôtre fcience, ii quelqu’un vous appre- 
noit ce que vous ne fçavez pas, vous en de­
viendriez meilleur. Ce n’eft pas-là ce que ie 
vous demande. Mais de même que, fi Hip­
pocrate changeant à ce moment d’avis, defi- 
roit d’être le difciple de ce jeune homme 
arrivé depuis peu en cette ville, Zeuxippe 
d’Héraelée·, & que s’étant rendu chez lai, 
comme aujourd’hui chez vous, il entendît 
de fa bouche ce qu’il vient d’entendre de la 
vôtre, qu’il deviendra, chaque jour meilleur, 
& fera des progrès en s’attachant à lui ; s’il 
lui demandoit de nouveau, en quoi dites- 
vous que je deviendrai meilleur & que j’a­
vancerai·, Zeuxippe lui répondroit que c’eft 
dans la Peinture: de même encore que, fi, 
étant allé trouver Orthagoras le Thébain, 
& ayant entendu de fa part les mêmes cho
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fes que de la vôtre, il lui demandoit en quoi 
il deviendra meilleur chaque jour en le fré­
quentant , Orthagoras lui répondroit que 
c’eft dans l’art de jouer de la flûte: faites, 
Protagoras, une pareille réponfe à ce jeune 
homme & à moi qui vous interroge pour lui. 
Vous dites qu’Hippocrate s’attachant à vous, 
dès le premier jour qu’il vous aura vû, re­
tournera meilleur chez lui, & fera ainfl de 
nouveaux progrès chaque jour. En quoi, je 
vous prie, & par rapport à quoi?

Protagoras ayant entendu ces paroles 
m’a dit: Socrate, vôtre queftion eft faite à 
propos, & je me plais à répondre à ceux qui 
m’interrogent ainfl. Hippocrate n’éprouve­
ra point en fe rendant auprès de moi·, ce qui 
lui feroit arrivé s’il s’étoit adreffé à tout au­
tre Sophifte. Les autres gâtent l’efprit de la 
jeunefle. Quelque averiion qu’elle témoigne 
pour les arts, ils la forcent malgré elle à s’y 
appliquer, lui apprenant le Calcul, l’Aftro- 
nomie, la Géométrie & la Mufîque: (en dL 
fant ces mots il jettoit les yeux fur Hippias) 
au lieu qu’Hippocrate n’apprendra à mon. 
école que ce qu’il vient pour y apprendre. 
La fcience que j’enfeigne eft la prudence.
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tant par rapport aux affaires domeftiquesT 
afin qu’on fçache gouverner fa maifon de la 
meilleure maniéré pofiible, que par rapport 
aux affaires publiques, afin qu’on devienne 
très-capable de parler & d’agir pour les in­
térêts de l’Etat.

Voyez, ai-je dit, fi j’ai bien compris vô­
tre penfée. Il me paraît que vous parlez de 
la Politique , & que vous vous engagez à 
former d’excellens citoyens. C’eft cela mê­
me , Socrate, dont je fais profeffion, m’a- 
t-il répondu. Certes, ai-je dit, vous poffé- 
dez-là un art merveilleux, s’il eft vrai que 
que vous le poifédiez : car je vous dirai 
franchement ce que je penfe. J’ai cru juf- 
qu’ici,Protagoras, que cela ne pouvoit s’en- 
feigner : mais puifque vous aifurez le con­
traire, je ne vois plus de moyen d’en dou­
ter. Il eft juite cependant que j’expofe les 
raifons qui me portent à croire que la chofe 
n’eft point de nature à être enfeignée , & 
qu’un homme ne fçauroit la communiquer h 
d’autres hommes. Je m’accorde en effet avec 
tous les autres Grecs , à tenir les Athéniens 
pour fages. Or je vois que , quand nous 
fournies affemblés en corps, fi la Cité eft
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dans le cas d’entreprendre quelque édifice, 
on envoyé chercher les Architectes pour les 
confulter fur cet objet: qu’on fait venir de 
même les Conftrufteurs de vaifleaux, s’il eft 
queftion de marine; & qu’on obferve la mê­
me conduite à l’égard des autres chofes que 
l’on juge pouvoir s’apprendre & s’enfei- 
gner : & fi quelqu’un de ceux qui ne paifent 
point pour experts, s’avife de donner fon 
avis, fût-il d’ailleurs beau, riche, noble; 
les Athéniens ne l’en écoutent pas davanta­
ge ; mais ils fe moquent de lui, & font un 
grand bruit, jufqu’à ce que déconcerté par 
ces clameurs il fe défile de parler, ou que 
les archers le traînent hors de l’affemblée, 
ou l’enlevent par ordre des Prytanées ( 17). 
C’cft ainfi qu’ils fe comportent dans ce qu’ils 
jugent être du reftbrt de l’arc.

Mais loriqu’il faut délibérer fur quelque 
objet relatif à l’admmiftration publique, 
alors tous ont également droit de fe lever & 
de dire leur.- fentiment, le Charpentier, le 
Forgeron, le Cordonnier, le Marchand, le 
Patron de vaiffeau, le riche, le pauvre, le

(17) M. Dacier traduit Sénateurs. Ce n’eft pas la mê- 
we chofe, comme on l’a pu voir dans les Loix.
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noble, l’ignoble ; & on ne leur reproche 
point, comme dans le cas précédent , que 
n’ayant jamais appris la politique, ni eu de 
maîtres en ce point, ils s’ingèrent de don­
ner confeil fur ces matières : ce qui montre 
évidemment que les Athéniens ne croyent 
pas que cela puiffe s’enfeigner.

Ce n’eft pas feulement le corps des ci­
toyens aflemblés qui pente de la forte. Dans 
le particulier meme , les plus fages & les 
plus excellens d’entre les citoyens ne peu­
vent faire part à d’autres de la vertu dans 
laquelle ils fe diftinguent. Périclès, par 
exemple, le pere des deux jeunes gens que 
voici, les a très-bien élevés dans tout ce qui 
dépendoit des Maîtres:mais il ne les inftruit 
pas lui-même , ni ne les fait inftruire par 
d’autres dans les chofes oh il eft habile : & 
Semblables à ces animaux conSacrés aux 
Dieux, à qui on laiffe la liberté de paître 
où ils veulent, ils cherchent à droite & à 
gauche fi par hazard ils ne rencontreront 
point la vertu. Voulez-vous un autre exem­
ple ? Ce même Périclès chargé de la tutelle 
de Clinias frere cadet d’Alcibiade que voi-
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là (18) craignant qu’Alcibiade ne le corrom­
pît, l’a arraché de fa compagnie, & l’ayant 
mis comme en dépôt chez Ariphron, il pre- 
noit foin lui - même de fon éducation : mais 
avant que fix mois fe fuifent écoulés, il l’a 
remis entre les mains d’Alcibiade, ne fça- 
chant plusqu’en faire(19). Je pourvois vous 
citer beaucoup d’autres citoyens, qui avec 
beaucoup de mérite, n’ont jamais rendu per- 
fonne meilleur, ni leurs propres enfans, ni 
ceux des autres. Ce font ces confidérations, 
Protagoras, qui m’engagent à croire que la 
vertu ne peut s’enfeigner. Mais lorfque je 
vous entends dire le contraire, je plie fous 
vôtre autorité, & je me perfuade que vous 
avez raifon; parce que je vous regarde com­
me un homme de grande expérience, com­
me ayant appris bien des choies des autres, 
& en ayant aulli découvert beaucoup par 
vous-même. Si vous pouvez donc nous mon-

08) Je lis τατ&ΐ, au Heu de τατον'ι : car Alcibiade 
étoit préfent, & Clinias abfent.

(19) M. Dacier traduit ainfî. Il mit Clinias chez Art- 
phron , afin que cet homme fage prît foin de Γélever & de 
finfiruire. Mais qu'arriva-t-il? Clinias ne fut pas Ici fix 
mois, qu' Ariphron ne fçaehantplus qu'en faire, le rendit 
ci Péridès. il me paraît évident par la conftruétion de 
la phrafe Grecque, que Périclès , & non point Ariphron, 
eft le nominatif des deux verbes «TraiJgvg, &, av&tixt' 
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trer plus clairement que la vertu peut s’en- 
feigner, montrez-le nous, & ne nous enviez 
pas vos lumières. Je ne vous les envierai pas 
non plus, Socrate, m’a-t-il dit. Mais aimez- 
vous mieux que pour le prouver, je vous 
raconte une fable, comme un vieillard qui 
parle à de jeunes gens, ou que j’employe le 
difcours ordinaire ? La plupart des afliftans 
lui ont répondu qu’il était le maître de choi- 
fir lequel des deux il voudroit» Cela pofé, 
a-t-il dit, il fera, ce me femblé, plus agréa­
ble de vous conter une fable.

Il fut un tems où les Dieux exiiloient, & 
où il n’y avoit point encore d’êtres mortels. 
Lorfque le tems de leur exilience marqué 
par le defùn fut arrivé, les Dieux les for­
mèrent dans le fein de la terre, compofant 
leur fub fiance de terre, de feu, & des au­
tres élémens qui fe mêlent avec le feu & la 
terre. Etant fur le point de les faire paroî- 
tre au jour , ils chargèrent Prométhée & 
Epiméthée du foin de les orner, & de les 
pourvoir chacun des facultés convenables. 
Epiméthée conjura fon frere de lui laiifer 
faire cette diftribution. Quand je l’aurai 
faite, dit-il, vous examinerez fi elle eft 

bien.
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bien. Prométhée y ayant confenti, il fe mit 
à faire le partage : il donna aux uns la force 
fans vîtefle, & dédommagea les foibles par 
l’agilité: il en arma pluûeurs, & pour ceux 
qu’il laiifa fans défenfe, il imagina en leur 
faveur quelque autre expédient pour affurer 
leur vie. Car il attacha des ailes, ou afligna 
une demeure fouterraine à ceux qu’il revê­
tit d’un petit corps : pour les autres qui eu­
rent la grandeur en partage, il les mit en 
fureté par leur grandeur même. 11 fuivit le 
même plan dans le refte delà diftribution, 
ramenant le tout à l’égalité par la compen- 
fation. Son but en cela étoit de faire en- 
forte qu’aucune cfpece ne fût détruite.

Après qu’il eut pris les mefures fuffifantes 
pour empêcher leur deftruQion mutuelle, il 
s’occupa des moyens de les garantir de l’in­
tempérie des faifons, en les revêtant d’un 
poil épais, & d’une peau ferme, qui puflent 
les défendre contre le froid & la chaleur, & 
tinflent lieu à chacun de couvertures pro­
pres pour eux & naturelles, quand ils fe re- 
tireroient pour dormir. De plus, il leur 
mit fous les pieds, aux uns une corne, aux

Tome I. K
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autres des calus & des peaux très-épaiffes & 
dépourvues de fan g.

Il leur fournit enfuite des alimens de dif­
férente efpece, aux uns l’herbe de la terre, 
aux autres les fruits des arbres, à d’autres 
des racines. La nourriture qu’il deflina à 
quelques-uns fut la fubilance même des au­
tres animaux. Mais il fit enforte que ces 
bêtes carnaflieres multipliaifent peu, & at­
tacha la fécondité à celles qui dévoient leur 
fervir de pâture, afin que leur efpece fe 
confervât (20).

Comme Epiméthée n’étoit pas fort habile, 
il ne s’apperçût pas qu’il avoir épuifé toutes 
les facultés en faveur des bêtes. L'efpece 
humaine reûoit donc dépourvue de tout, & 
il ne fçavoic quel parti prendre à fon égard. 
Dans cet embarras Prométhée furvint pour 
jetter un coup d’œil fur la diflribution. Il 
trouva que les autres animaux étoient par­
tagés avec beaucoup de fagelTe, mais que

(203 Cela n’eft pas généralement vrai. Les louves 
font.plus fécondes que les brebis, qui ne font qu’un ag­
neau par an. On tue infiniment plus de moutons que de 
ioups: & cependant les loups font bien plus rares que 
les moutons. Cela vient de ce que les loups ne trou­
vent pas aifément de quoi vivre, & que l’herbe ne man­
que jamais aux moutons.
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l’homme étoit nud, fans chauifure, fans vê- 
temens , fans défenfe. Cependant le jour 
marqué approchoit, où l’homme devoit for- 
tir de terre & paroître au jour. Prométhée 
fort incertain fur la maniéré dont il pour- 
voiroi-t à la fureté de l’homme, déroba la 
fageïfe de Vulcain & de Minerve en ce qui 
concerne les arts, & de plus le feu: car fans 
le feu il étoit impoïlîble de podeder cette 
fagefle, ni d’en tirer aucune utilité; & il en 
fit préfent à l’homme. Ainfi nôtre efpe- 
ce reçut l’induftrie néceffaire au foutien 
de fa vie ; mais elle n’eut point la Politi­
que, car elle étoit chez Jupiter, & il n’é- 
toit plus au pouvoir de Prométhée d’entrer 
dans la citadelle où étoit le palais de ce 
Dieu, joint que les Gardes qui veilloient à 
l’entrée étoient redoutables. Il ne pat donc 
faire autre chofe que de fe gliÎTer en cachet­
te dans l’attelier où Minerve & Vulcain tra- 
vailloient en commun, & de dérober Part 
de Vulcain qui s’exerce par le feu, avec les 
autres arts propres de Minerve, pour les 
donner à l’homme, qui eut par-là un moyen 
facile de fubfifter. Prométhée, à ce qu’on 
dit, porta dans la fuite la peine de fon lar-

K 2
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cin, dont Epiméthée avoit été la caufe.
L’homme ayant donc quelque part aux 

avantages propres des Dieux , fut auffi le 
feuld’entre les animaux,qui à raifon de fon 
affinité avec les Dieux, reconnut leur exif- 
tence, conçut la penfée de leur drefler des 
autels, & de leur ériger des flatues. Enfui- 
te avec le fecours de l’art il fçut bientôt ar­
ticuler des fons, & former des noms. Il fe 
procura une habitation, des vêtemens, une 
chauffiure, de quoi fe couvrir la nuit, & 
tira fa nourriture de la terre.

Ainsi pourvus du néceffiaire, les premiers 
hommes vivoient difperfés, & les villes 
n’exiüoient pas encore. Us étoient donc dé­
truits par les bêtes, étant trop foibles à tous 
égards pour leur réfifter: & leurs arts mé- 
chaniques qui fuffifoient pour leur donner 
de quoi vivre, ne fuffifoient point pour les 
garantir des attaques des animaux. Car ils 
ne connoiffoient point encore l’art politi­
que , dont celui de la guerre fait partie. Us 
cherchoient à fe raffiembler, & à fe mettre 
en fûreté en bêtifiant des villes: mais lori- 
qu’ils étoient réunis, ils fe nuifoient les uns 
aux autres, parce que la politique leur man­



ou les Sophistes. 221 

quoit : de forte que fe difperfant de nou­
veau , ils devenoient la proye des bêtes. Ju­
piter craignant donc que nôtre efpece ne pé­
rît entièrement, envoyé Mercure pour faire 
préfent aux hommes de la Pudeur & de la 
Juftice; afin qu’elles miffent l’ordre dans les 
villes, & reflerraifenu entre eux les liens de 
l’amitié. Mercure demande à Jupiter de 
quelle maniéré il de voit faire la diftribution 
de la Juilice & de la Pudeur. En fera-t-il à 
cet égard, dit-il, comme à l’égard des arts? 
or les arts ont été diftribués en cette manié­
ré. La Médecine a été donnée à un feul 
pour l’ufage de plufieurs qui n’en ont aucu­
ne connoiïTance. Il en a été de même par 
rapport aux autres Artifans. Suivrai-je la mê­
me régie dans le partage de la Juftice & de 
la Pudeur, ou les diftribuerai-je entre tous? 
Entre tous, repartit Jupiter ; <& que tous y 
ayent part. Car jamais les villes ne fe for­
meront , fi la diftribution s’en fait entre un 
petit nombre de perfonnes, comme celle des 
autres arts. Déplus, tu leur impoferas de 
ma part cette loi, de mettre à mort comme 
une pefte de la fociété, quiconque ne pour­
ra participer à la Pudeur & à la Juftice.
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C’est ainfi, Socrate, & pour ces raifons 
que les Athéniens & les autres peuples,lorf- 
qu’ils délibèrent fur des objets relatifs à la 
profeffîon du Charpentier, ou à quelque au­
tre art méchanique, croyent devoir prendre 
l'avis de peu de perfonnes : & que fi quel­
qu’un n’étant pas du petit nombre deces ex­
perts, s’avife de dire fon fentiment, ils ne 
.l’écoutent pas, comme vous dites, & avec 
raifon, à ce que je prétends. Au lieu que 
quand leurs délibérations roulent fur la Po­
litique. qui s’étend nêceffairement à tout ce 
qui appartient à la Juftice & à la Tempéran­
ce, ils écoutent tout le monde, & ils font 
bien ; parce qu’il faut que tous participent 
à cette vertu politique, fans quoi il n’y au- 
Toit point de Cités. Telle eft, Socrate, la 
raifon de cette conduite.

Et afin que vous ne penfiez pas que je 
vous trompe, en difant que tous les hommes 
font véritablement perfuadés que chaque 
particulier a fa part de la juftice & des au­
tres branches de la vertu politique, en voi­
ci une preuve que je vous prie d’écouter. 
Par rapport aux autres talens, comme vous 
l’avez dit, fi quelqu’un fe donne pour bien
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'jouer de la flûte, ou pour pofféder quelque 
autre art qu’il ne poifede point, on s’en 
moque, ou l’on s’emporte contre lui, & fes 
proches l’abordant tâchent de lui remettre 
la tête comme à un infenfé. Mais pour ce 
qui eft de la juftice & des-autres vertus civi­
les, lors même que l’on fçait qu’un homme 
eft injufte, s’il lui échappoit de dire la véri­
té contre foi-même en préfence de plufieurs 
perfonnes , ce qui auroic pafle dans le cas 
précédent pour fageffe, d’avouer la vérité, 
pafferoit ici pour folie : & l’on prétend qu’il 
faut que tous fe difent juftes, foit qu’ils le 
foient, ou non ; fous peine d’être réputé in­
fenfé, fi l’on ne fe donne pas pour tel: par­
ce que c’eft une néceflité que tout homme, 
quel qu’il foit, participe en quelque manie» 
re à la juftice, ou qu’il ne foit point compté 
parmi les hommes. Voilà ce que j’avois à 
dire pour expliquer comment on a raifon 
d’admettre tout le monde à donner fon avis 
fur ce qui concerne cette vertu, à caufe de 
la perfuafion où l’on eft que tous y ont part.

Je vais maintenant effayer de vous démon* 
trer que les hommes ne regardent cette ver­
tu, ni comme un don de la nature, ni com- 
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me une qualité qui naît d’elle même, mais 
comme une choie qui peut s’enfeigner & qui 
eft le fruit de l’étude & des foins de quicon­
que la poifede. Car au fujet des défauts 
qu’on attribue à la nature ou au hazard, on 
ne fe fâche point contre ceux qui en ont de 
femblables : aucun ne les réprimande, ne leur 
fait des leçons, ni ne les châtie, afin qu’ils 
ceflent d’être tels; mais on en a pitié. Par 
exemple, eft-il quelqu’un allez infenfé pour 
s’avifer de traiter de la façon que je viens 
de dire, les perfonnes contrefaites, de pe­
tite taille, ou de complexion foible? C’eft 
qu’aucun n’ignore, comme je penfe, que les 
bonnes qualités en ce genre ainfi que les 
mauvaifes viennent aux hommes de la natu­
re ou de la fortune. Mais pour ce qui eft 
des biens qu’on croit que l’homme peut ac­
quérir par l’application, l’exercice & l’inf- 
truélion , lorfque quelqu’un n’a point ces 
vertus, & qu’il a les vices contraires, c’eft 
alors que la colere, les châtimens & les ré­
primandes ont lieu. Du nombre de ces vi­
ces eft l’injuftice, l’impiété, &,pour le dire 
en un mot, tout ce qui eft oppofé à la vertu 
politique. En ces rencontres fi l’on fe fâ­

che.



ο π l 5 s Sophistes. 225 

che, fi Ton ufe de réprimandes, c’eft évi­
demment parce qu’on peut fe mettre en pof- 
feffion de cette vertu par les foins & par 
l’étude.

En effet, Socrate, fi vous voulez faire 
réflexion fur ce qu’on appelle punir les mé- 
chans, & fur la force attachée à cette pu­
nition , vous y reconnoîtrez l’opinion où 
font les hommes qu’il dépend de nous d’être 
vertueux. Perfonne ne châtie ceux qui fe 
font rendus coupables d’injuftice , dans la 
vue & par la raifon qu’ils ont commis une 
aétion injufte, à moins qu’on ne puniffe d’u­
ne maniéré brutale & déraifonnable. Mais 
lorfqu’on fait ufage de fa raifon dans les 
peines qu’on inflige, on ne châtie pas à cau- 
fe de la faute pafïée ; car on ne fçauroit em­
pêcher que ce qui eft fait ne foit fait: mais 
à caufe de la faute à venir, afin que le cou­
pable n’y retombe plus déformais , & que 
fon châtiment retienne ceux qui en feront 
les témoins. Et quiconque punit par un tel 
motif, eft perfuadé que la vertu s’acquiert 
par l’éducation: auffi fe propofe t-il pour 
but en puniffant de détourner du vice. Tous 
ceux donc qui infligent des peines 3 foie en
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particulier, foit en public, font dans cette 
perfuafion. Or tous les hommes, & les 
Athéniens vos concitoyens, autant que per- 
fonne, puniiTent & châtient ceux qu’ils ju­
gent coupables d’injuftice. Donc fuivant ce 
raifonnement les Athéniens ne penfent pas 
moins que les autres, qu’on peut feprocu­
rer & apprendre la vertu. J’ai donc démon­
tré, Socrate, fuffifamment, ce me femble, 
que ce n’eft pas fans raifon que vos citoyens 
trouvent bon que le Forgeron & le Cordon­
nier ayent part aux délibérations politiques, 
& qu’ils regardent la vertu comme pouvant 
être enfeignée & acquife.

Il refte encore un doute à éclaircir, qui a 
pour objet les hommes vertueux. Vous me 
demandez pourquoi ces hommes font ap­
prendre à leurs enfans tout ce qui dépend 
des Maîtres, & les rendent habiles en toutes 
ces chofes: tandis qu’ils ne fçauroient les 
rendre meilleurs que le dernier des citoyens 
dans la vertu où ils excellent eux-mêmes. 
Pour réfoudre cette queftion, Socrate, je 
n’aurai plus recours à la fable, mais j’em- 
ployerai le difcours ordinaire. Faites, je 
vous prie, les réflexions fui vantes. Eft-il
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ou non une chofe que tous les citoyens ne 
peuvent fe difpenfer d’avoir , afin que la 
Cité puiife fubfîfter ? De ce point dépend 
la folution de vôtre doute, que l’on ne fçau- 
roit expliquer autrement. Car s’il y a ef­
fectivement une chofe de cette nature, & 
que ce ne foit ni l’art du Charpentier, ni 
celui du Forgeron ou du Potier , mais la 
juftice, la tempérance, la fainteté, ce que 
j’appelle en un mot la vertu de l’homme : 
s’il eft néceffaire que tous participent à cet­
te vertu, & que chacun entreprenne avec 
elle tout ce qu’il a deiïein de faire & d’ap­
prendre, & jamais fans elle; ou que l’on 
inftruife & qu’on corrige quiconque en eft 
dépourvu , foit enfant, foit homme, foit 
femme, jufqu’à ce qu’il devienne meilleur 
par la correction, & qu’on chaffe de la Cité 
ou qu’on faffe mourir comme incapable d’a­
mendement celui qui ne fera pas docile aux: 
corrections & aux inftruétions. Si cela eft 
ainfi, & fi, quoique telle foit la nature des 
chofes, les hommes vertueux enfeignent à 
leurs enfans tout le refte, & ne leur appren­
nent pas la vertu ; confidérez de quelle 
maniéré admirable fe forment les gens veî*
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tueux (21}. Nous avons fait voir qu’en par­
ticulier comme en public ils penfent que la 
vertu peut s’enfeigner. Cette vertu étant 
donc un fruit de l’éducation & de la cultu­
re, fe pourroit-il qu’inftruifant leurs enfans 
fur toutes les autres chofes, dont l’ignoran- 
ee n’entraîne après foi ni la peine de mort, 
ni aucun autre châtiment, ils ne leur en- 
feignaflent point, & ne fe donnaient pas 
tous les foins poflibles pour leur faire ap­
prendre la vertu , lorfque , s’ils ne l’ap­
prennent & ne la cultivent, ils font expofés 
à la mort, à l’exil, & outre la mort, à la 
confifcation de leurs biens, &, pour le dire 
en un mot, à la ruine entière de leur famil­
le? Non, Socrate, il faut croire au contrai­
re qu’ils les inilruifent & leur donnent des 
leçons fur cet objet, dès qu’ils font en état 
de comprendre ce qu’on leur dit, à com-<' 
mencer depuis l’àge le plus tendre, & qu’ils 
ne ceflent de le faire durant toute leur vie : 
que la nourrice & la mere, le pédagogue & 
le pere lui-même difputent à l’envi à qui

(21") M. Dacier fait dire au Sopbifte ce qu’il ne dit 
pas, & ce qu’il eft bien éloigné de dire, en traduifant; 
11 faut donc que ce foit par miracle que des enfans fi n& 
«liges deviennent gens de bien & bons citoyens,



ou les Sophistes. 229 

donnera à l’enfant la plus excellente éduca­
tion, lui enfeignant & lui montrant au doigt 
à chaque parole & à chaque aétion, que tel­
le chofe eftjufte, & que telle autre ne l’eft 
pas; que ceci eft honnête, & cela honteux ; 
ceci une aélion fainte, & cela un crime, 
qu’il faut faire ceci, & ne pas faire cela. 
S’il eft docile à ces leçons, tout va bien : fi- 
non, ils le redrefient par les menaces & les 
coups, comme un arbre tortu & courbé.

Ils Venvoyent enfuite chez des Maîtres, 
auxquels ils recommandent bien plus d’avoir 
foin que les enfans foient bien rangés, que 
de les inftruire dans les lettres & dans l’art 
de toucher le Luth. C’eft auflî à quoi les 
Maîtres donnent leur principale attention, 
& lorfque les enfans apprennent les lettres, 
& font en état de comprendre les écrits, 
comme auparavant les difcours de leurs pa­
rens, ils leur donnent à lire fur les bancs, 
& les obligent d’apprendre par cœur les vers 
des bons poètes, où fe trouvent quantité de 
préceptes, de détails inftruétifs, de louan­
ges & d’éloges des grands hommes des fie- 
cles paffés: afin que l’enfant fe porte par un 
principe d’émulation à les imiter 3 & conçoi-
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ve le defir de leur reffembler. Les Maîtres 
de Luth en ufent de même ; ils ont foin que 
les enfans foient fages, & prennent garde 
qu’ils ne commettent aucun mal. De plus, 
lorfqu’ils ont appris à manier le Luth, ils 
leur enfeignent les pièces des bons poètes 
Lyriques, en les leur faifant exécuter fur 
l’inftrument : ils obligent en quelque forte 
là mefure & l’harmonie à fe familiari fer 
avec Paine des jeunes gens,afin de les adou­
cir, & que leur caraétere étant devenu plus 
compofé & mieux d’accord avec lui-même, 
ils foient capables de bien parler & de bien 
agir. L’homme en effet a befoin d’être ré­
glé dans toute fa conduite par la mefure & 
l’harmonie.

Outre cela, les parens envoyent encore 
leurs enfans chez le Maître de Gymnafe, 
afin que leur corps étant mieux difpofé, ils 
s’en fervent pour féconder l’ame dans fes 
bons defleins, & qu’ils ne foient pas réduits 
par la foibleffe de leur confiitution , à fe 
comporter lâchement foit à la guerre, foit 
dans les autres circonftanccs. Voilà ce que 
font les citoyens qui ont le plus de commo­
dités pour cela, c’eft-à-dire, les plus riches t
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leurs enfans commencent à aller chez les 
Maîtres de meilleure heure que les autres, 
& font les derniers à les quitter.

Lorsqu’ils font fortis des Ecoles, la Ci­
té les contraint d’apprendre les Loix, & de 
les füivre dans leur conduite comme un mo­
dèle, afin qu’ils ne faifent rien à leur fantai- 
fie & à l’aventure. Et de même que les 
Maîtres d’écriture, lorfque les enfans ne 
font pas encore habiles dans l’art d’écrire, 
leur tracent les lignes avec un crayon, & 
leur remettant enfuite les tablettes, exigent 
qu’ils fuivent en écrivant les traits qu’ils 
ont fous les yeux.· ainû la Cité leur propo- 
fant pour régie des loix inventées par de fa- 
ges .& d’anciens LégiilateUrs, les oblige à fe 
conformer à ces loix, foit qu’ils comman­
dent, foit qu’ils obéifient : quiconque s’en 
écarte, elle le punit; & on donne chez vous 
& en beaucoup d’autres endroits à cette pu­
nition le nom de redreJJ'ement, parce que le 
propre de la Juftice eft de redrefler.

Les foins que l’on prend, foit en particu­
lier , foit en public, pour infpirer la vertu, 
étant tels que je viens de dire, vous éton­
nez - vous 5 Socrate, de doutez - vous encore 
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fi la vertu peut s’enfeigner ? Loin que cela 
doive vous furprendre, il feroit bien plus 
furprenant que la chofe ne fût pas. Pour-, 
quoi donc des peres vertueux ont - ils fou­
vent des enfans tout-à-fait dépourvus de 
mérite? Apprenez-en la raifon. Il n’y a rien 
en cela d’extraordinaire , fi ce que j’ai dit 
plus haut eft vrai, que pour qu’une ville 
fubfîfte, aucun de ceux qui la compofent ne 
doit être dénué de ce qu’on appelle vertu. 
Car fi cela eft véritable , comme il l’eft in- 
conteftablement, prenez pour exemple telle 
profefllon , telle fcience qu’il vous plaira, 
& appliquez - y les réflexions que je vais fai­
re. Dans la fuppofition qu’il fût impoffible 
qu’une ville fubfiftât, à moins que tous les. 
citoyens ne fuffent joueurs de flûte, chacun 
plus ou moins bon félon fon talent, fi tous, 
fe donnoient mutuellement des leçons decet 
art foit en particulier, foit en public, de 
façon que l’on réprimandât celui qui ne 
joueroit pas bien, & qu’on n’enviât à qui 
que ce foit l’inftruélion en ce genre, de mê­
me qu’on n’envie & qu’on ne cache à per- 
fonne la fcience de ce qui eft jufte & pref- 
crit par les loix (chofe fort ordinaire dans
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les autres arts) parce que chacun a intérêt, 
comme je pcnfe, à ce que les autres foient 
juiles & vertueux , & qu’en conféquence 
tous s’empreffent de faire connoître & d’en- 
feigner à tous ce qui concerne la juilice & 
les loix : fi donc nous montrions la même 
ardeur à nous inftruire les uns les autres 
dans l’art de jouer de la flûte, & la même 
facilité à communiquer nos connoiflances 
en ce point, penfez-vous, Socrate , que les 
enfans des bons joueurs de flûte devinifent 
plus habiles que ceux des mauvais ? Pour 
moi, je crois que non, & que celui-là fe 
diftingueroit davantage, qui auroit reçu de 
la nature plus de difpofitions, n’importe de 
quel pere il fût né; comme au contraire ce­
lui qui n’auroit point de talens naturels, ne 
fe feroit aucune réputation; de maniéré que 
fouvent le Bis d’un bon joueur de flûte, fe­
roit fort médiocre, & celui d’un mauvais, 
excellent. Nous ferions pourtant des joueurs 
habiles en comparaifon des ignorans, qui 
n’auroient aucun ufage de cet inftrument.

Concevez de même que celui qui vous 
paroît aujourd’hui le plus injufte d’entre les 
hommes élevés au milieu des loix & de la 
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fociété, eft jufte & habile dans la matière de 
la juftice, ii on veut le comparer avec ceux 
qui n’ayant ni éducation, ni tribunaux, ni 
loix, ni aucune force qui leur impofe la 
néceffité de cultiver la vertu, feroient des 
éfpeces de fauvages femblables à ceux que 
le Poëte Phérécrate mit l’an pafte fur la 
Scene à la fête de Bacchus appellée Lé- 
née (22^. Certes ii vous aviez à vivre avec 
des hommes, tels qu’étoient les Miianthro- 
pes du Chœur de cette pièce , vous vous 
croiriez trop heureux de rencontrer parmi 
eux un Eurybate & un Phrynondas (23), 
& vous regretteriez avec des gémiftemens 
la méchanceté des hommes de cette ville. 
Au lieu que vous faites maintenant le diffi,^ 
cile, Socrate ; parce que tout le monde en- 
feigne la vertu, autant qu’il en eft capable, 
il vous paroît qu’elle n’eft enfeignée de per­
fonne. C’eft comme fi l’on cherchoit quels 
font chez nous les Maîtres de langue Grec­
que, & que l’on jugeât qu’il n’y en a aucun. 
Si vous cherchiez de même quelqu’un en 
état d’inftruire les enfans des Artifans dam

(22) C’eft - à - dire, Fête des prefloirs.
. (23) Deux fcélérats dont la méchanceté étoit pniTés 
en proverbe. Voyez Suidas.
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le métier qu’ils ont appris de leur pere, au» 
tant qu’il a pû le leur apprendre , & des a- 
mis de leur pere qui exercent la même pro­
feffion , en état, dis-je, de leur enfeigner 
quelque chofe au delà, je penfe, Socrate, 
que vous trouveriez difficilement des Maî­
tres pour de tels apprentifs. Mais vous ne 
feriez pas en peine d’en trouver pour des 
éleves tout-à-fait ignorans. J’en dis autant 
de la vertu & des autres objets femblables. 
On doit s’eftimer heureux lorfqu’on peut 
rencontrer quelqu’un qui foit tant foit peu 
plus capable que les autres de nous avan­
cer dans le chemin de la vertu.

Je crois être de ce nombre, & je me flat­
te d’avoir été plus loin qu’aucun autre dans 
la découverte des moyens de devenir hom­
me de bien & vertueux ; moyens qui valent 
bien le prix que j’exige pour les enfeigner, 
& même davantage , au jugement de mes 
propres éleves. C’eft pourquoi voici comme 
je m’y prends pour me faire payer de mes 
leçons. Lorfqu’on a appris de moi ce qu’on 
defiroit j on me donne, fi l’on veut, la fom- 
me que je demande : finon, on entre dans un 
temple, & après avoir pris la divinité à fer* 
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ment, on paye mes inftruétions à propor­
tion de l’eftime qu’on en fait (24). Telle 
eft, Socrate, la fable, & tel le difcours que 
j’avois à dire , pour vous prouver que la 
vertu peut s’enfeigner , que les Athéniens 
en ont cette idée, & qu’il n’eft pas éton­
nant que des enfans nés de peres vertueux 
n’ayent pas de mérite, & que d’autres nés 
de parens fans mérite, en ayent beaucoup. 
Audi voyons-nous que les fils de Polyclete, 
qui font du même âge que Paralus & Xan­
thippe que voici, ne font nullement compa­
rables à leur pere, non plus que les fils de 
bien d’autres Artiftes. Pour ceux de Péri- 
clès, le teins n’eil pas venu de leur faire ce 
reproche ; il y a encore de la reftource en 
eux; ils font jeunes.
Protagoras,après nous avoir étalé tant & 

de fi belles chofes, a mis fin à fon difcours. 
Pour moi, je fuis demeuré longtems dans

(24) La vertu étant d’un prix ineftimable, l’idée de 
l’enfeigner pour de l’argent, ne peut venir qu’à l’efprit 
de ceux qui ne la connoiflent pas. Quiconque fait cet 
indigne trafic, ne fut jamais un maître de vertu, & il 
peut s’affûrer que la première chofe qu’il apprend à fes 
éleves, eft à la méprifer à fon exemple. Auffi Platon ne 
manque nulle part de décrier les Sophiftes par cet en­
droit : c’étoit le plus grand ridicule dont il pût les cou­
vrir , & le meilleur moyen de dévoiler leur charlatancri& 
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une efpece de raviffement, je continuois à 
le regarder croyant qu’il diroit encore quel­
que chofe, & plein du defir de l’entendre. 
Cependant m’étant apperçu qu’il avoit réel­
lement ceffé de parler , j’ai rappelle avec 
bien de la peine mes efprits, & me tournant 
vers Hippocrate, je lui ai dit: fils d’Apollo- 
dore, que je vous ai d’obligation de m’avoir 
engagé à venir ici ! je ne voudrois pas pour 
beaucoup avoir perdu ce que je viens d’en­
tendre de Protagoras. Jufqu’à préfent je ne 
croyois pas que la vertu dans ceux qui la 
poiïedent, fût l’effet de l’induftrie humai­
ne; j’en fuis main tenant perfuadé: il me ref- 
te feulement une petite difficulté, que Pro­
tagoras , après' nous avoir fi bien expliqué 
tout le refte, n’aura fans doute nulle peine 
à éclaircir^ Si l’on s’entretenoit fur ces ma­
tières avec quelqu’un de nos Orateurs,peut- 
être entendroit-on d’auffi beaux difcours de 
la bouche d’un Périclès ou de quelque autre 
des plus éloquens (25). Mais fi on leur fait

(25) M. Dacier, en conféquencede la maniéré dont il 
a fixé la datte de ce Dialogue dans l’Argument qu’il a 
mis à la tête, traduit contre le fens naturel des paroles 
de Platon, qui lüppofent Périclès encore vivant : & que 
nous croirions entendre tin Périclès, ou quelqu'un de ceux 
qui ont ici les fins éloquens; parce que Périclès écoit 
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quelque queftion au delà, auffi muets qu'un 
livre, ils n’ont rien à répondre, & ne fça- 
vent pas non plus interroger. Qu’on leur 
faiTe au contraire la moindre interrogation 
fur ce qui vient d’être dit, alors de même 
que les vafes d’airain, pour peu qu’on les 
frappe, réfonnent longtems, jufqu’à ce 
qu’on arrête le fon en y portant la main, 
ainfi nos Orateurs vous font un difcours à 
perte de vue fur la plus petite queftion 
qu’on leur propofe. Il n’en eft pas ainfi de 
Protagoras : il eft en état de faire de longs 
& de beaux difcours, comme il vient de le 
prouver.; & il ne l’eft pas moins de répon­
dre brièvement, s’il eft interrogé; ou s’il in­
terroge , d’attendre & de recevoir la réponfe \ 
mort, félon lui, depuis huit ou neuf ans. Deux paffages 
rapprochés de ce même Dialogue paroiffent mal s’accor­
der avec ce que prétend M. Dacier. Il eft dit au com­
mencement du Protagoras, qu’Alçibiade prefent à la con- 
verfation commençoit à avoir de la barbe au menton. On 
ne peut donc gueres lui fuppofer plus de vingt ans: ainfi 
il n’en avoit qu’onze ou douze quand Périclès eft mort, 
dans la fuppofition de M. .Dacier. Comment donc Socra­
te a- t- il pu dire dans un autre endroit qu’on a déjà lû, 
que Périclès craignant qu’Alçibiade ne cortompîtTon jeu- 
ne frere Clinias, le retira de là compagnie, le mit chez 
Ariphron, & ne l’en retira qu’au boutade fis mois? Al­
cibiade à dix ou onze ans auroit-il été déjà un corrup­
teur? De plus, Socrate parle manifeftement de Périclès, 
commettant encore en vie, lorfqu’il dit de lui fpag. 214) 
il n’infîïuit pas fes enfans lui-mime, ni ne les fait infiruire 
far d'autres dans les chofes où il eft habile.
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talent qui n’eft donné qu’à peu de perfonnes. 

Maintenant donc, Protagoras, je n’ai 
plus befoin que d’un petit éclairciffement, 
pour être entièrement fatisfait, & il ne s’a­
git que de répondre à ceci. Vous dites que 
la vertu peut s’enfeigner , & s’il eft quel­
qu’un au monde que je fois difpofé à croire 
là-dcffus , c’eft vous fur-tout. Mais, de 
grâce, fatisfaites mon efprit fur un point, 
qui m’a furpris quand je l’aï entendu de vô­
tre bouche. Vous avez dit que Jupiter avoit 
envoyé aux hommes la Juftice & la Pu­
deur, & dans plufieurs endroits de vôtre dif- 
cours vous avez fait entendre que la Jufti- 
ce, la Tempérance, la Sainteté, & les au­
tres qualités femblables, ne font qu’une feu­
le chofe comprife fous le nom de vertu. Ex­
pliquez-moi à préfent avec précifion ii la 
vertu eft un tout, & ft la juftice, la tempé­
rance, la fainteté en font les parties; ou fi, 
comme je difois à l’inftant, ce ne font que 
les différens noms d’une même & unique 
chofe. Voilà ce que je defire encore de fça­
voir. La réponfe, Socrate, m’a-t-il dit, eft 
aifée à faire : les qualités dont vous parlez 
font des parties de la vertu qui eft une.
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Mais, ai-je repris, en font-elles les par­
ties, comme la bouche, le nez, les yeux 
& les oreilles font parties du vifage ; ou 
femblables aux parties de l’or, ne different' 
elles les unes des autres, & du tout que par 
la grandeur & la petiteffe ? Il me paroît, 
Socrate, qu’elles font par rapport à la ver­
tu, ce que les parties du vifage font au yi- 
fage entier. Les hommes, ai - je continué , 
ont-ils, ceux-ci une partie de la vertu, & 
ceux - là une autre ; ou eft - ce une néceffité 
que quiconque en a une les ait toutes? 
Point du tout, m’a-t-il dit; puifqu’il y en a 
beaucoup qui font courageux, & en même 
tems injuiles ; & d’autres qui font fuites, 
mais non pas fages. La fageffe & la force, 
ai-je dit, font donc auffi des parties de la 
vertu? Sans contredit, m’a-1-il répondu; 
& même la fageffe eft la principale de tou­
tes. Et chacune d’elles, ai je dit, n’eft-elle 
pas différente de toute autre? Oui. Ont- 
elles auffi chacune leur faculté particulière, 
de même que les parties du vifage ? Les 
yeux ne font pas ce que font les oreilles, 
& leur faculté n’eft pas la même; pareille­
ment aucune des autres parties ne reifemble 

à



ου les Sophistes. 241 

à une autre, ni pour la faculté, ni pour tout 
le refte. En eit-il ainii des parties de la ver* 
tu? l’une n’eft-elle point telle que l’autre, 
ni en foi, ni quant à la faculté? Ou plutôt 
n’eft-il pas évident que cela eftainfi, fila 
comparaifon dont vous vous êtes fervi eft 
jufte? Socrate, m’a-t-il dit, la chofe eft 
telle en effet. Cela pofé, ai-je repris, au­
cune autre partie de la vertu n’eft telle que 
la fcience, aucune autre telle que la Juf­
tice, que la Force, que la Tempérance, que 
la Sainteté. Non, a-t-il dit.

CÀ, lui ai-je dit, examinons enfemble 
ce que peut être chacune de ces parties, & 
commençons par ceci. La Juftice eft-elle 
quelque chofe de réel, ou n’eft-ce rien? 
Pour moi , il me paroît que c’eft quelque 
chofe : que vous en femble ? Il me le paroît 
auffî. Si quelqu’un nous interrogeoit ainft 
vous & moi: Protagoras & Socrate, dites- 
moi un peu : cette chofe que vous venez 
d’appeller du nom de Juftice eft-elle jufte ou 
injufte? Je répondrois qu’elle eft jufte ; & 
vous, quel feroit vôtre avis? Seroit-il le 
même, ou autre que le mien? Il feroit le 
même, a-t-il dit. La Juftice, dirois-je donc

Time I. L
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à celui qui nous feroit cette queftion, eft de 
telle nature qu’elle eft jufte. Ne répondriez- 
vous pas de même (26)? Sans doute, a-t-il 
dit. S’il continuoit après cela à nous de­
mander. Ne dites-vous pas qu’il y aune 
Sainteté? Nous en conviendrions, je pcnfe. 
Oui, a-t-il dit. Ne convenez-vous pas auiîi, 
pourfuivroit-il, que cette Sainteté eft quel­
que chofe ? L’accorderions - nous, ou non? 
Nous l’accorderions. Cette chofe eft-elle 
de telle nature félon vous, qu’elle foit im­
pie, ou fainte ? Pour-moi', ai-je dit, je 
m’offenferois d’une pareille queftion, & je 
lui dirois: ô homme, parlez mieux. A pei­
ne y auroit-il au monde quelque chofe de 
faint, fi la Sainteté elle-même ne l’étoit pas. 
Ne feriez-vous pas la même réponfe? AiTu- 
rément, a-t-il dit.

A toutes ces queftions s’il ajoutoit cel­
le - ci : Comment diüez - vous donc tout à 
l’heure? ne vous aurois-je pas bien enten­
dus ? 11 m’a paru que vous difiez l’un & 
l’autre que les parties de la vertu font dif- 
pofées entre elles de maniéré que l’une

(26) M. Dacier traduit : La juftice confîfte donc felott 
yous, nous dÏToit-il, à être jufte ? Nous dirions qtfoui : n'eft- 
ce pas F II y a plus d’une mcprilc dans cette traduftioiu
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n’eft point telle que l’autre. Jeluidirois: 
pour tout le refte vous avez bien entendu: 
mais en ce que vous croyez que ce difcours 
eft aufli de moi, vous vous êtes trompé. 
C’eft Protagoras qui a répondu de la forte 
à une queftion que je lui faifois. S’il difoit 
donc: Socrate a raifon: eft-cevous, Prota­
goras , qui prétendez qu’aucune des parties 
de la vertu n’eft telle que l’autre ? ce dif­
cours eft-il de vous? Que lui répondriez- 
vous? Il faudroit bien, Socrate, m’a t-il 
dit, que j’en convinife. Après un tel aveu, 
Protagoras, que lui répondrons - nous , s’il 
nous fait cette nouvelle queftion: la Sainte­
té n’eft donc pas de telle nature , qu’elle 
foit une choie jufte, ni la Juftice de telle 
nature, qu’elle foit une chofe fainte: mais 
la Juftice eft telle que ce qui n’eft pas faint, 
& la Sainteté telle que ce qui n’eft pas juf­
te. Encore une fois , que lui répondrons- 
nous? Je dirois pour ce qui me regarde que 
la Juftice eft fainte, & la Sainteté jufte ; & 
fi vous me le permettiez, je répondrois pa­
reillement en vôtre nom, que la Juftice eft 
la même chofe que la Sainteté,ou ce qui lui 
reftemble le plus ; & que rien n’approche 

L 2
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davantage de la Juftice que la Sainteté, ni 
de la Sainteté que la Juftice. Voyez ii vous 
vous oppoferez à ce que je fafle cette ré- 
ponfe, ou fi vous penfez comme moi. Il ne 
me paroît pas, Socrate, a-t-il dit, que l’on 
doive accorder ainfi Amplement que la Jufti- 
ce eft fainte & la Sainteté jufte ; je crois 
qu’il y a en cela quelque diûinéiion à faire. 
Liais qu’importe après cout ? Si vous le vou­
lez, je confens que la Juftice foit fainte, & 
que la Sainteté foit jufte. Point, point, al­
lé dit. Je n’ai rien à démêler avec ce fi vous 
voulez, ou, fi bon vousfemble: il eft queftion 
de difcuter vos fentimens & les miens; 
quand je dis , vos fentimens & les miens, 
j’entends que la meilleure maniéré d’exami­
ner la vérité du difcours préfent, eft d’en 
retrancher ce Si.

Hé bien, a repris Protagoras, la Juftice 
reffemble en quelque chofe à la Sainteté: 
auffi bien toutes les chofes fe reifemblent à 
quelques égards. Le blanc reffemble au noir 
par quelque endroit, le dur au mol, & tou­
tes les autres qualités qui paroiifent les plus 
oppofées. Les parties même du vifage en 
qui nous avons reconnu des facultés diffé-
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rentes, & dont nous avons dit que l’une 
n’étoit point telle que l’autre, ont entre el­
les une certaine reiTemblance, & l’une eft en 
quelque façon telle que l’autre. De cette 
maniéré vous prouveriez, fi vous vouliez, 
que toutes chofes font femblables entre el­
les. Mais il n’eft pas jufte d’appeller fen- 
blables celles qui ont quelques traits de ref- 
femblance , fi cette refiemblance n’eft que 
légère, ni diffemblables^ celles qui ont une 
petite nuance de différence. Ce difcours 
m’a caufé de la furprife. Quoi donc! lui 
ai - je dit, jugez - vous que le jufte & le faint 
foient tels l’un à l’égai d de l’autre, qu’ils 
n’ayent entre eux qu’une foible reifemblan- 
ce? Non pas tout-à-fait, m’a-t-il dit, mais 
elle n’eft pas non plus auffi grande que vous 
croyez. Laiïfons, ai-je repris, la difcuflîon 
de ce point, puïfqu’elle vous met de mau- 
vaife humeur : & examinons cet autre en­
droit de votre difcours.

N’appellez - vous pas une certaine chofe 
folie, & la fageffe n’eft-elle pas le contraire 
de cette chofe ? Il me paroît qu’oui, a-t-il dit. 
Lorfque les hommes agiffent conformément 
â la droite raifon, & d’une maniéré utile, 

L 3
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ne jugez-vous pas qu’ils fuivent les réglés 
de la tempérance (27) en agiiTant de la for­
te , plutôt que s’ils fe conduifoient d’une 
façon toute oppofée ? Je conviens qu’ils 
font tempérans. N’eft-ce point par la tempé­
rance qu’ils font tels?NéceiTairement. Ceux 
donc qui n’agiffent point fuivant la droite 
raifon, agiflent d’une maniéré folle, & ne 
font pas tempérans en fe comportant ainfi. 
Je penfe comme vous, a-t-il dit. Agir fol­
lement eft donc le contraire d’agir modéré­
ment. Il en eft convenu. Les allions faites 
follement n’ont-elles pas la folie pour prin? 
cipe, & les actions faites modérément, la 
modération ? Il l’a avoué. Si donc une ac­
tion a la force pour principe, elle eft faite 
fortement, & foiblement fi c’eft la foibleffe. 
Il l’a accordé. Si elle a pour principe la vî- 
tefle, elle eft faite vîtement; fi la lenteur,

O7} Le mot σωφροσύνή dont fe fert Socrate, & qu’il 
oppofe à αφροσύνη, folie, fignifie également tempérance 
^.prudence. Socrate le prend malignement dans ce dou­
ble fens pour obliger le Sophifle à reconnoître que la 
tempérance & la lâgefle Pont la même choie, contre ce 
qu’il avoit dit ’dus haut que ce font deux parties diffé­
rentes de la vertu. L’Equivoque ne pouvant fe conferver 
en nôtre langue, j’ai préféré de me fervir du terme de 
tempérance, modération, quoiqu’il ne foit pas fl jufle ici, 
que celui de prudence , parce qu’en employant ce der­
nier, la conclufion ne feroit pas contradictoire à ce.que 
Protagoras a avancé ci-deffus.
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lentement. Il a dit qu’oui. Et ce qui fe fait 
de la même maniéré, eft fait par le même 
principe; & par un principe contraire, s’il 
eft fait d’une maniéré contraire. Il en eft 
convenu.

Voyons à préfent, ai-je dit. Y a-1 il quel­
que chofe qu’on appelle beau? Il l’a recon­
nu. Ce beau a -1 - il quelque autre contraire 
que le laid? Non. Mais quoi! y a-t-il quel­
que chofe qu’on appelle bon ? Oui. Ce bon 
a-t-il quelque autre contraire que le mau­
vais? Non. N’y a-t-il point auffî dans la voix 
un ton aigu? Sans doute. Ce ton aigu a-t-il 
un autre contraire que le ton grave? Non, 
a-t-il dit. Chaque contraire, ai-je repris, n’a 
donc qu’un feul contraire, & non plufieurs. 
Il l’a avoué. Reprenons un peu tous ces 
aveux. Nous fommes convenus que chaque 
chofe n’a qu’un contraire, & non plufieurs. 
Il eft vrai. Que ce qui fe fait d’une maniéré 
contraire, eft fait par les contraires. Il l’a 
reconnu. Nous fommes convenus que ce 
qui fe fait follement, fe fait d’une maniéré 
contraire à ce qui fe fait modérément. Il l’a 
encore reconnu. Et que ce qui fe fait mo- 
cérément eft fait par la tempérance, & ce
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qui fe fait follement, par la folie. Il en eft 
tombé d’accord. Si ces chofes fe font d’u­
ne maniéré contraire, elles font donc faites 
par les contraires. Oui. Mais l’une eft faite 
par la tempérance, & l’autre par la folie. 
Oui. D’une maniéré contraire. Sans doute. 
Donc par les contraires. Oui. Donc la folie 
eft le contraire de la tempérance. Il paroît 
qu’oui.

Vous Convenez - vous que nous fommes 
convenus plus haut que la folie eft le con­
traire de la fageffe? Je m’en fouviens. Et 
que chaque chofe n’a qu’un feul contraire ? 
Je le dis encore. Lequel de ces deux dif- 
cours révoquerons-nous, Protagoras? Sera- 
ce celui-ci, que chaque chofe n’a qu’un feul 
contraire, ou celui où il a été dit que la 
tempérance eft autre que la fageffe , que 
toutes deux font des parties de la vertu, & 
que non feulement elles font autres , mais 
diffemblables elles & leurs facultés, de mê­
me que les parties du vifage ? Lequel enco­
re un coup rétraélerons-nous ? car ces deux 
difcours pris conjointement ne font pas trop 
conformes aux régies de laMufique, puif- 
qu’il n’y a entre eux ni confonancc ni har- 

moniCv
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tnonie. Et comment feroient -ils d’accord, 
fi d’une part c’eft une néceifité que chaque 
chofe n’ait qu’un contraire, & non plu- 
fieurs ; & fi d’autre part la folie qui eft une 
paroît avoir deux contraires, la fageife & 
la tempérance? Eft-il vrai, Protagoras, ai- 
je dit, ou la chofe eft-elle autrement? Il en 
eil convenu bien malgré lui. La tempérance 
& la fagefle font donc une même chofe. 
Nous avons d’ailleurs vû ci-deiTus que la 
Juiticc & la Sainteté font la même chofe à- 
peu-près.

Allons, Protagoras, ai-je continué, ne 
nous rebutons pas, mais examinons le relie. 
Vous paroîc-il que quand on commet: une in- 
juftice, on foit prudent en cela même qu’on 
eft injufte? Jerougirois, Socrate, a-t-il ré­
pondu, de faire un pareil aveu; c’eft pour­
tant ce que difent la plupart des hommes. 
Eft-ce à eux, ai-je repris, que j’adreiTerai la 
parole, ou bien à vous? Si vous voulez, m’a- 
t-il dit, commencez d’abord par difputer 
contre le fentiment de la multitude. A la 
bonne heure ; peu m’importe, pourvû que 
vous répondiez. Soit que ce foit-là vôtre 
penfée ou non, comme c’eft la chofe en elle-
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même que j’examine fur-tout, il en réfultera 
également que nous ferons examinés l’un & 
l’autre, moi qui interroge & vous qui ré­
pondez. Protagoras a d’abord fait des fa­
çons , alléguant pour excufe que la matière é- 
toit difficile : enfin il s’eit accordé à répondre,

Je reviens donc à ma queftion, ai-je dit: 
répondez - moi. Quelques - uns de ceux qui 
commettent des injuilices vous paroiffent-ils 
prudens? Soit, m’a-t-il dit. Etre prudent 
n’eit-ce pas la même chofe que penfer bien ? 
Il l’a avoué. Puifqu’ils penfent bien , ils 
prennent fans doute le bon parti en cela 
même qu’ils commettent une injuftice. A la 
bonne heure. Cela eft-il vrai, ai-je dit, au 
cas que leurs injuilices réuffiiTent, ou lors 
même qu’elles ne réuffiiTent pas ? Au cas 
qu’elles réuffiiTent. Ne dites - vous pas que 
certaines chofes font bonnes ? Je le dis. 
N’appellez-vous pas bon ce qui eft utile aux 
hommes? Par Jupiter, a-t-il dit, quand mê­
me certaines chofes ne feroient point utiles 
aux hommes , je n’en Soutiens pas moins 
qu’elles font bonnes. Il m’a paru que Pro­
tagoras étoit aigri, qu’il s’embarraffoit & fe 
iroubloit dans fes répoufes. Le voyant donc
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en cet état, j’ai cru devoir le ménager, & je 
lui ai demandé doucement : Protagoras, en­
tendez-vous parler de ce qui n’eft utile à au­
cun homme, ou de ce qui n’eft abfolument 
utile à rien, & appeliez-vous bonnes les 
choies de cette fécondé efpece?Nullement, 
a -1 - il dit. Je fçais qu’il y a bien des chofes 
qui ne font point utiles aux hommes , en 
fait d’alimens, de breuvages, deremedes, 
& ainfi de mille autres ; & qu’il y en a qui 
leur font utiles: que d’autres ne font ni bon­
nes ni mauvaifes pour les hommes , mais 
pour les chevaux ; quelques-unes pour les 
bœufs feulement, quelques autres pour les 
chiens : que d’autres ne font bonnes pour 
aucun animal, mais pour les arbres ; & qu’à 
l’égard des arbres encore , ce qui eft bon 
pour les racines, ne vaut rien pour les fur- 
geons. Le fumier, par exemple, eft très- 
bon pour toutes les plantes, fi on le met à 
leurs racines: mais fi vous vous avïûez d’en 
couvrir les branches & les rejetions, vous 
feriez tout périr. L’huile de même eft très- 
nuifible à toutes les plantes, & ennemie du 
poil des autres animaux, excepté celui de 
l’homme , à qui elle fait du bien, ainli
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qu’aux autres parties de fon corps. Le bon 
eft quelque chofe de fi divers, de fi chan­
geant, que l’huile même dont je parle, eft 
bonne à l’homme pour l’extérieur du corps, 
& ne vaut rien pour l’intérieur : & c’eft pour 
cette raifon que tous les médecins défendent 
aux malades d’ufer d’huile, fi ce n’eft en 
très-petite quantité, dans ce qu’on leur fert, 
& feulement autant qu’il en faut pour ôter 
aux viandes & aux affaifonnemens une cer­
taine mauvaife odeur qui vient faifir le nez.

Protagoras ayant parlé de la forte, tou­
te l’aiTemblée lui a applaudi avec un grand 
bruit. Pour moi je lui ai dit: Protagoras, 
je fuis fujet à un grand défaut de mémoire; 
& lorfqu’on me fait de longs difcours, je 
perds de vue la chofe dont il eft queftion. 
De même donc que, fi j’étois un peu fourd, 
vous croiriez néceffaire pour converfer avec 
moi, de parler plus haut que vous ne feriez 
avec d’autres : ainfi, puifque vous avez main­
tenant affaire à un homme oublieux, abrégez- 
moi vos réponfes, & faites-les plus cour­
tes, fi vous voulez que je vous fuive. Com­
ment voulez - vous que je les abrégé, a -1 - il 
dit? les ferai-je plus courtes qu’il ne faut ? 
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Nullement, ai-je dit. C’eft donc auifi cour­
tes qu’il faut. Oui. Mais qui fera juge de la 
jufte étendue que je dois donner à mes ré­
ponfes? Sera-ce vous ou moi? J’ai entendu 
dire, ai-je repris, que vous êtes en état, 
lorfque vous le voulez, de parler fi long- 
tems fur la même matière, que le difcours 
ne tarira point, & d’apprendre à tout autre 
à parler de même: & auffi qu’il ne tient qu’à 
vous d’être fi concis dans vos réponfes, 
qu’il foit impoflible de s’exprimer en moins 
de mots. S’il vous plaît donc que nous con- 
verfions enfemble, faites ufage de la fécon­
dé maniéré de parler, c’eft -à - dire, de la 
brièveté. Socrate, m’a-t-il dit, j’ai eu bien 
des difputes réglées avec beaucoup de per- 
fonnes dans ma vie : & fi j’avois voulu me 
prêter à ce que vous exigez de moi, en con- 
verfant avec mon ad ver faire de la façon qui 
lui auroit plû; je n’aurois paru l’emporter 
fur qui que ce foit, & le nom de Protagoras 
n’auroit jamais été célébré dans la Grece.

Comme je voyois qu’il n’étoit nullement 
fatisfait des réponfes qu’il m’avoit déjà fai­
tes , & qu’il ne confentiroit jamais à conti­
nuer la converfation en me répondant ; j’ai 

L 7
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cru qu’il étoit inutile que je demeuraffe plus 
longtems dans l’affemblée, & je lui ai dit: 
Protagoras, je ne vous preffe pas non plus 
de vous entretenir avec moi d’une maniéré 

‘ qui ne vous plaît pas. Lors donc que vous 
voudrez converfer de façon que je puiffe 
vous fuivre, vous me trouverez toujours 
prêt. Car , comme on le dit de vous, & 
comme vous le dites vous-même, il eft éga­
lement en vôtre pouvoir d’ufer dans la dif- 
pute de difeours longs ou courts : auffi êtes- 
vous un habile homme. Pour moi je ne fçau- 
rois fuivre les longs difeours; je voudrois 
de tout mon cœur en être capable. C’étoit 
à vous pour qui l’un & l’autre eft égal, de 
de condefcendre à ma foibleffe , afin que 
l’entretien pût avoir lieu. Puifque vous ne 
le voulez pas , & que d’ailleurs j’ai quelque 
affaire, qui ne me permet pas d’attendre que 
vous ayez achevé vos longs difeours, parce 
qu’il faut que je me rende quelque part, je 
m’en vais. Sans cela, peut-être vous aurois- 
je entendu difeourir avec plaifîr.

En même tems que je difois ces paroles, 
je me levois pour m’en aller. Mais lorfque 
je me levois, Callias me prenant par la
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main de la droite, & de la gauche fafiftant 
mon manteau, m’a dit : Socrate, nou ne 
vous laiiïerons point aller: fi une fois vous 
fortez, nôtre entretien n’ira plus de même. 
Je vous conjure donc de refter , d’autant 
plus qu’aucune converfation ne peut m’être 
plus agréable que la vôtre avec Protagoras. 
Faites-nous ce plaifir à tous. Je lui ai ré­
pondu debout comme j’étois, & prêt à par­
tir: fils d’Hipponicus, j’ai toujours admiré 
vôtre ardeur pour la fagefTe, & aujourd’hui 
je ne puis que Va louer & l’aimer. Si vous 
me demandiez une chofe poffible, je ferois 
charmé de vous obliger. Mais c’eft comme 
fi vous me priiez de fuivre à la courte un 
Crifon d’Himere qui eft à la fleur de l’âge, 
ou de me mefurer avec ceux qui courent le 
Dolique, ou les Hémérodromes (28). Je 
vous répondrois que je m'excite moi-même 
beaucoup plus que vous ne faites à courir 
aufli vite qu’eux; mais que cela paiTe mes 
forces: que fi vous voulez me voir courir à

(28) J’ai expliqué dans les notes fur les loix ce que 
c’étoit que la carrière appellée Dolique, ou longue cour, 
fe. Les Hémérodromes, ou Coureurs à la Ajournée, 
étaient de jeunes gens à-peu-près tels que les Coureurs 
de nos Princes & grands Seigneurs.
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côté Crifon dans la même carrière, vous 
Jcvcz le prier de Ce proportionner à moi, 
parce qu’il peut courir lentement, & que je 
ne fçaurois courir vite. Si vous fouhaitez 
donc m’entendre difputer avec Protagoras, 
engagez-le à continuer de me répondre 
comme il a fait d’abord, en peu de mots & 
précifément à ce qu’on lui demande. Sans 
cela , que fera - ce que les entretiens ? car 
j’avois toujours crû que s’entretenir familiè­
rement enfemble , & faire des harangues, 
font deux chofes tout - à - fait différentes.

Cependant , Socrate, a ajouté Callias, 
vous le voyez: la proposition que fait Pro­
tagoras paroît raisonnable : il demande qu'il 
lui foit permis de difcourir comme il lui 
plaît, & il vous laiffe la liberté de faire de 
même. Callias, ce que vous dites - là n’eft 
pas jufle, a dit Alcibiade en prenant la pa­
role. Socrate convient qu’il n’a pas le talent 
de parler longtems de fuite, & il le cede en 
ce point à Protagoras: maïs pour ce qui eft 
de converfer, & de fçavoir rendre raifon & 
la recevoir d’autrui, je ferois bien furpris 
s’il le cédoit en cela à aucun homme du mon*
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de (29). Si Protagoras veut donc reconnoî- 
tre qu’il eft inférieur à Socrate dans la Dia- 
leétique, Socrate n’en demande pas davanta­
ge (30): mais s’il prétend le lui difputer, 
qu’il converfe par manière d’interrogation 
& de réponfe, & qu’il ne fafle pas un long 
difeours à chaque queftion qu’on lui propo- 
fe, détournant ainfi la difpute, & refufant 
de rendre raifon de ce qu’on lui demande, 
& tirant les chofes en longueur, jufqu’à ce

(2. 9) On ne voit pas tout de fuite dans la traduction 
comme dans le Grec, qu’Alcibiade veut dire que Socra­
te eft le plus grand Dialecticien qu’il connoiffe. C’eft 
pourtant ce que fignifient ces paroles fçavoir converger, 
rendre raifon & la recevoir. Le Dialecticien eft celui qui 
fçait répondre à propos, c’eft-à-dire, rendre raifon, & 
interroger, c’eft-à-dire , recevoir les raifons qu’on lui 
donne. Le Dialecticien eft donc néceflairement Méta- 
phyficien , mot inconnu à l’antiquité dans le fens que 
nous lui attribuons, puifqu'û ne peut exceller dans l’art 
d’interroger & de répondre, s’il ne connoît la raifon , 
ou la nature & l’efience des chofes, leur genre & leur 
différence. Il faut aufli qu’il foie bon Logicien, exaét, 
& méthodique. Enfin la précifion & la brièveté font 
pour lui des qualités indilpenfables. On voit à préfent 
pourquoi Socrate haïffoit fi fort les longs difeours, & 
pourquoi il met une fi grande différence entre la fimple 
converfation , & les harangues interminables des Sophik 
tes & des Orateurs. On voit encore que prefque tous 
les Dialogues de Platon font, pour la méthode , des 
traités de" Dialectique» & même pour le fond , puifque 
Platon procede toujours par la voye des eifences & des 
idées.

(30) Alcibiade, comme l’a remarqué M. Dacier, juge 
ici de Sociate par lui-même, fe perfuadant que Socrats 
ne dilpute pas pour éclaircir la vérité, mais pour l’em­
porter fur les adverfaires.
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que la plupart des affiftans ayent perdu de 
vue l’état de la queftion. Car pour ce qui eft 
de Socrate , je réponds qu’il ne l’oubliera 
pas; & lorfqu’il dit qu’il n’a point de mé­
moire , c’eft un badinage. Il me paroît 
donc , puifqu’il faut que chacun dife fon 
avis, que la propofîtion de Socrate eft plus 
équitable.

Après Alcibiade, Critias, je penfe, a par­
lé de la force: Hippias & Prodicus, il me 
femble que Callias eft. trop porté pour Pro­
tagoras: pour Alcibiade, il difpute toujours 
avec chaleur pour le parti qu’il a embraffé. 
Quant à nous, il ne faut pas nous échauffer 
les uns contre les autres, en nous déclarant 
foit pour Socrate , foit pour Protagoras; 
mais il faut nous joindre enfemble pour les 
conjurer de ne pas rompre ainii l’entretien.

Critias ayant ainil parlé, il me paroît, 
lui a dit Prodicus, que vous avez raifon. 
Ceux qui affiftent à de pareils entretiens doi­
vent écouter les deux: difputans Fun comme 
l’autre, mais non pas l’un autant que l’au­
tre: ce n’eft pas la même chofe: il faut prê­
ter l’oreille a tous les deux en commun, & 
non donner une égale attention à l’un & à 
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l’autre, mais plus grande au plus fçavant, 
& moindre au plus ignorant (31} Je vous 
fupplie donc à mon tour, Protagoras & So­
crate, de vous accorder, & de difputer en- 
femble fur l’objet de l’entretien, mais de ne 
pas contefter: car les amis difputent entre 
eux avec bienveillance ; au lieu que la con- 
teftation fuppofe dans les efprits de l’alié­
nation & de l’inimitié. Et de cette manié­
ré la converfation procédera le mieux du 
monde ·, vous qui parlez, vous vous at­
tirerez l’approbation , & non les louanges 
des aiïïftans : car l’approbation eft dans 
Famé de l’auditeur, & elle eft exempte de 
tromperie ; la louange au contraire n’eft fou- 
vent que dans la bouche de gens qui parlent 
contre leur penfée: & nous qui écoutons, 
nous en aurons beaucoup de joye, mais non 
beaucoup de plaifïr : car la joye eft le parta­
ge de l’efprit, qui la goûte lorfqu’il apprend

(31) Une des branches du merveilleux içavoir du So- 
phifte Prodicus , & celle qu’il étaloit avec le plus de 
complaifance , étoit de trouver des différences entre les 
expreffions les plus fynonymes. Il en donne un échan­
tillon, dès qu’il a occafion d’ouvrir la bouche. Son dif- 
cours eft d’un ridicule & d’un pédantifme achevé , que 
M. Dacier n’a pas , ce me femble, fait fentir fuffifam- 
ment , parce qu’il n’a pas rendu les termes Grecs par 
des termes François auffi rapprochés pour la figniUcation, 
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quelque chofe, & qu’ii acquiert la fageife; 
le plaifir au contraire vient du corps, & on 
le reflent en mangeant, ou en éprouvant 
quelque autre fenfation.

Ce difcours de Prodicus a été reçu avec 
applaudiflement de la plupart des Afllftans. 
Après lui, le fage Hippias a parlé en ces 
termes: Vous qui êtes préfens, je vous re­
garde tous comme parons, alliés & conci­
toyens félon la nature, fi ce n’eft pas félon 
la loi. Le femblable en effet a une affinité 
naturelle avec fon femblable : mais la loi ce 
tyran des hommes fait violence à la nature 
en bien des occafions. Il feroit donc hon­
teux· pour nous, qui connoiilbns la nature 
des chofes, qui femmes les plus fages d’en­
tre les Grecs, & qui à ce titre nous tommes 
raflemblés dans Athènes, laquelle eft par 
rapport à la Grece le fanétuaire de la Sagef- 
fe, & dans cette maiton la plus riche & la 
plus floriflante de toute la ville, de ne rien 
dire qui réponde à ce qu’on a droit par tou­
tes ces raifons d’attendre de nous, & de 
nous quereller comme les plus méprifables 
d’entre les hommes. Ainfi je vous conjure 
& je vous confeille, Protagoras & Socrate,
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de paffer un accord enfemble, vous foumet- 
tant à nous comme à des arbitres qui vous 
rapprocheront dans un jufte milieu. Vous 
donc, Socrate, n’exigez point cette forme 
exafte du Dialogue, laquelle réduit tout à 
la derniere brièveté, fi Protagoras ne l’a 
point pour agréable ; mais donnez quelque 
liberté au difcours, & lâchez-lui un peu la 
bride, afin qu’il fe montre à nous avec plus 
de grâce & de majefté. Et vous Protago­
ras , ne déployez point toutes les voiles, & 
vous abandonnant au vent favorable, ne ga­
gnez pas la pleine mer de l’Eloquence, juf- 
qu’à perdre la terre de vue: mais prenez un 
milieu l’un & l’autre entre ces deux extrê­
mes. Si vous m’en croyez , voici ce que 
vous ferez: vous choifirez un Cenfeur, un 
Modérateur, un Président, qui prendra gar­
de que vous ne Portiez ni l’un ni l’autre 
dans vos difcours des bornes de la médio­
crité.

Cet avis a plû à la compagnie, & tous 
l’ont approuvé. Callias m’a répété qu’il ne 
me laifferoit point aller, & on m’a preffé 
de nommer un arbitre. Sur quoi je leur ai 
dit qu’il y auroit de l’indécence à établir
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quelqu’un juge de notre entretien: que s’il 
nous étoit inférieur en mérite, il ne conve- 
noit pas qu’il fût l’arbitre de gens qui va- 
loient mieux que lui : que s’il étoit nôtre 
égal, cela ne convenoit pas davantage : par­
ce qu’étant tel que nous, il feroit la même 
chofe ; qu’ainfi un pareil choix feroit fuper- 
flu. Mais vous choifirez un plus habile hom­
me que nous. Pour vous dire ce que je pen- 
fe, il me paraît impoflible que vôtre choix 
tombe fur un homme plus fçavànt en effet 
que Protagoras : & fi celui que vous nomme­
rez n’ell pas plus fçavant que lui, & que 
vous le donniez pour tel, c’eft un affront 
que vous faites à Protagoras, en le foumet- 
tant comme un homme ordinaire au juge­
ment d’un modérateur: car, pour ce qui eft 
de moi, la chofe m’eft indifférente. Mais, 
afin que l’affemblée ne fe fépare point, & 
que la converfation fe renoue, comme ^ous 
le fouhaitez, voici à quoi je confens. Si Pro­
tagoras ne veut pas répondre, qu’il interro­
ge, je répondrai, & je tâcherai en même 
tems de lui montrer comment je penfe qu’on 
doit répondre. Mais après que j’aurai répon­
du à toutes les queftions qu’il lui plaira de



g u les Sophistes. 263 

me propofer, qu’il me rende raifon à fon 
tour de la même maniéré. Alors s’il ne pa­
role pas fe prêter de bonne grâce à répondre 
avec précifion à ce que je lui demanderai, 
nous lui ferons en commun vous & moi la 
même priere que vous me faites, de ne point 
rompre la converfation. 11 n’eft pas befoin 
pour cela d’un arbitre particulier : vous en 
ferez l’office tous enfembie.

On a jugé d’une voix unanime que c’étoit 
le parti qu’il falloir prendre. Protagoras ne 
vouloit point y entendre abfolument : ce­
pendant il a enfin été forcé de promettre 
qu’il interrogeroit, & que quand il auroit 
interrogé fuffifamment, il rendroit raifon à 
fon tour en répondant en peu de mots. II a 
donc commencé à interroger en cette ma­
niéré.

Je penfe, m’a-t- il dit, Socrate, que la 
principale partie de l’éducation confifte pour 
un homme à être habile dans les vers, c’eft- 
à-dire,à être en état de co nprendre ce qu’il 
y a de bien & de mal fait dans les ouvrages 
desPoëtes, à en fçavoir faire le difeerne- 
ment, & en rendre raifon lorfqu’on la lui 
donande. La queftion que j’ai à. vous pro- 
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pofer, roulera fur le même objet qui fait 
la matière de nôtre difpute,fçavoir, la ver­
tu : toute la différence qu’il y aura, c’eft 
que je la tranfporterai à la Poëiie. Simonide 
dit dans une de fes pièces adreffée à Scopas 
fils de Créon le Thefialien, quïZ eft bien dif­
ficile de devenir véritablement homme de bien, 
quarré des mains, des pieds & de l’efprit (32) , 
façonné fans nul reproche. Sçavez-vous cette 
charbon, ou vous la réciterai-je toute entie- 
te? Cela n’eft pas néceffaire, lui ai-je dit: 
je la fçais, & j’en ai fait une étude particu­
lière. Fort bien, a-t-il repris. Que vous en 
femble? eft-elle bien faite, ou non? Parfai­
tement bien, ai je dit. Trouvez-vous qu’el­
le foit belle, s’il eft vrai que le Poëte s’y 
contredife ? Non affuréfnent, ai-je répon­
du. Hé bien, a - t-il dit, examinez-la donc 
mieux. Je l’ai fuffifamment examinée. Vous 
fçavez donc que dans le cours de cette piè­
ce , il parle ainfi : Je ne trouve pas jufte le 
mot de Pittacus, quoique prononcé par un hom­
me fage, quand il a dit qu’il eft difficile d’être

ver-

(32) C’eft-à-dire , folide dans fes actions, fes -d& 
marches & fes peafées.
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•vertueux. Remarquez-vous que c’eft la même 
perfonne qui dit ceci & les paroles précé­
dentes? Je le fçais, ai-je dit. Vous paroît- 
il, m’a-t-il dit, que ces deux endroits s’ac­
cordent enfemble ? Il me femble qu’oui. Et 
en même tems, comme je craignois qu’il n’a­
joutât quelque chofe, je lui ai demandé. Et 
vous j ne penfez-vous pas de même. Com­
ment pourrois-je penfer qu’un homme qui 
dit ces deux chofes , s’accorde avec lui-mê~ 
me? 11 pofe au commencement pour certain 
qu’il eft difficile de devenir véritablement homme 
de bien ; & il oublie un peu après dans la fui­
te de fon poëme ce qu’il vient de dire, re­
prenant Pittacus pour avoir dit la même 
chofe, fçavoir, qu’il eft difficile d’être ver­
tueux , & déclarant qu’il n’approuve point 
fa penfée, quoiqu’elle foit la même que la 
fienne. Il eft évident néanmoins qu’en blâ­
mant Pittacus qui parle dans le même fens 
que lui, il f e blâme lui - même. Par confé- 
quent il a tort dans le premier endroit, ou 
dans le fécond.

A ces mots, il s’eft élevé un grand bruit 
dans 1’aiïemblée, & on a donné force louan­
ges à Protagoras. Pour moi, comme fi j’a-

Terne L M
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vois reçu un coup d’un Athlete vigoureux, 
j’ai été d’abord aveuglé & étourdi du dif­
cours de Protagoras, & des applaudiffemcns 
des affiftans. Enfuite, pour vous dire la vé­
rité , afin de me donner le tems d’examiner 
le fens des paroles du poëte , je me fuis 
tourné vers Prodicus, & l’appellant par fon 
nom, Prodicus, lui ai-je dit, Simonide eft 
vôtre compatriote; il eft jufte que vous ve­
niez à fon fecours. En vous invitant à me 
féconder, il me femble faire ce qu’Homere 
rapporte du Scamandre , lequel vivement 
preffé par Achille, appelle à foi le Simoïs 
en ces termes: Mon cher frere, joignons-nous 
enfetnhle pour arrêter les efforts de cet homme 
(33)· Ie vous apP'^e même à moi, dans 
la crainte que Protagoras ne porte le ravage 
chez nôtre ami Simonide. Nous avons be- 
foin pour la défenfe de ce Poëte de vôtre 
belle fcience, par laquelle vous diftinguez 
le vouloir & le defir, comme n'étant pas la 
même chofe, & qui vous fournit tant d’au­
tres diftinétions fubtiles , telles que celles 
que vous nous expofiez il n’y a qu’un mo­
ment. Voyez fi vous êtes du mêxiie avis que

03) Iliad. XXL
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moi : il me femble que Simonide ne fe con­
tredit point : mais dites le premier vôtre 
fentiment. Jugez-vous que devenir & être 
foient la même chofe, ou deux chofes dif­
férentes? Très-différentes affurément, a ré­
pondu Prodicus. Simonide, ai-je dit, ne dé­
clare-t-il point dans les premiers vers fa pen- 
fée, en difant qu’il eft difficile de devenir vé- 
ritablement vertueux? Vous avez raifon, a dit 
Prodicus. Et il condamne Pittacus , ai-je 
dit, qui ne dit pas, comme le penfe Prota­
goras , la même chofe que lui, mais une au­
tre. Pittacus en effet n’a pas dit comme Si­
monide, il eft difficile de devenir homme de bien9 
ïïmâs d’être homme de bien. Or, Protagoras, 
être & devenir ne font pas la même chofe ; 
c’eft Prodicus qui l’ailure : & fi être n’eft 
pas la même choie que devenir, Simonide ne 
fe concredit point. Peut - être que Prodicus 
& beaucoup d’autres penfent avec Héfiode 
(34) 5 qu’il eft à vérité difficile de devenir 
homme de bien, parce que les Dieux ont 
mis les fueurs au devant de la vertu: mais 
que lorfqu’on eft une fois parvenu au fom- 
met, la vertu devient enfuite facile, quoi- 

(.34) Oper. & Dies v. 287.

M 2



-2(58 Le Protagoras,

qu’elle ait d’abord coûté beaucoup à ac» 
quérir.

Prodicus ayant .entendu ce difcours m’a 
fort applaudi. Protagoras m’a dit au con­
traire, Socrate, vôtre explication eft plus 
vicieufe encore que l’endroit que vous ex­
pliquez. Cela pofé, Protagoras, ai-je dit, 
j’ai donc bien mal fait, & je fuis un plaifant 
médecin, puifque j’augmente le mal en vou- 
lanc le guérir. La chofe eft pourtant ainfi, 
a-t-il dit. Comment cela, ai-je repris? L’i­
gnorance du Poëte feroit extrême, a-t-il 
.dit, s’il faifoit entendre que la pofleffion de 
la vertu eft fi aifée, tandis qu’au jugement 
de tous les hommes c’eit la chofe du monde 
la plus difficile. Par Jupiter, ai-je dit alors, 
c’eft un grand bonheur que Prodicus foit 
préfent à cet entretien. La fcience de Pro­
dicus eft ancienne & divine, Protagoras : 
elle remonte jufqu’à Simonide , ou même 
plus haut. Vous qui poffédez tant de con- 
noiflances, il paroîc que vous n’avez pas 
celle-là: pour moi j’en ai quelque teinture, 
en qualité d’éleve de Prodicus. Vous ne fai­
tes pas, ce me femble, attention que Simo­
nide n’a pas pris le mot difficile dans l’accep·
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tion que vous lui donnez ; il fe peut faire 
qu’il en foit de ce mot comme de celui de 
terrible , au fujet duquel Prodicus me re­
prend toujours, lorfque faifant vôtre éloge, 
ou celui de quelque autre, je dis: Protago­
ras , εβ un fç avant homme, un terrible homme. 
N’avez - vous pas honte, me demande -1 - il, 
d’appeller terrible ce qui eft bon ? Appre­
nez, ajoute-t-il, que terrible & mauvais font 
la même chofe, & que dans le difcours or­
dinaire on ne dit point de terribles richeffies , 
une terrible paix, une terriblefanté; mais bien 
une terrible maladie* une terrible guerre , une 
terrible indigence. Peut-être donc que les ha­
bitans de Céos & Simonide par conféquent 
entendent par difficile, mauvais, ou quelque 
autre chofe que vous ne devinez pas C35)» 
Interrogeons là-deÆus Prodicus; car il eft 
naturel de s’adreffer à lui pour l’explication 
des exprefllons de Simonide. Prodicus, 
qu’eft-ce que Simonide a voulu dire par diffi­
cile P Mauvais* a-t-il répondu. C’eft pour ce-

(35} Tout ceci eft une laiilerie que Socrate fait de 
Prodicus, qui la prend fort férieufement. Elle eft fondée 
fur ce que χ«λεπδΐ fignifie également difficile, & dur, fâ­
cheux , incommode, mauvais. Le mot Ssivà; pareillement 
feprend en bonne & mauvaife part, tantôt pour terrible, 
redoutable, tantôt pour habile, excellent en quelque, genre* 

M 3.
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la fans doute, Prodicus, ai-je repris, que 
Simonide blâme Pittacus d’avoir dit: Il efi 
difficile d'être vertueux; comme s’il lui eût en­
tendu dire, Ceft une mauvaife chofe d'être ver­
tueux. Quelle autre chofe en effet, a -1 - il 
dit , penfez-vous, Socrate, que Simonide 
ait voulu dire, fi ce n’eft celle-là; & repro­
cher à Pittacus qu’étant Lesbien , & éle­
vé dans un langage barbare , il ne fçavoit 
pas diûinguer exactement la propriété des 
termes?

Hé bien, m’adreffant à Protagoras, vous 
entendez Prodicus : qu’avez-vous à répon­
dre à cela? Il s’en faut bien, a -1 - il répon­
du, que la chofe foit comme vous dices, 
Prodicus. Je fuis bien affuré que Simonide 
a donné au mot difficile la fignification que 
nous lui donnons tous, & qu’il a entendu 
par-là, non ce qui eft mauvais, mais ce 
qui n’eft point aifé , & ne fe fait qu’avec 
beaucoup de peine. Je penfe en effet, ai- 
je dit à Protagoras, que c’eft-là la penfée 
de Simonide , & que Prodicus ne l’ignore 
point; mais qu’il a voulu badiner , & fai­
re femblant de vous tâter un peu, pour 
voir fi vous feriez en état de défendre ce 
que vous avez ' avancé. Au furplus, que
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Simonide n’ait point entendu par difficile la 
même chofe que mauvais , nous en avons 
une preuve bien claire dans ce qui fuit im­
médiatement; puifqu’il ajoute que Dieujeùl 
a cet avantage (36). Or certainement s’il 
avoir voulu dire qu’il eft mauvais d’être ver­
tueux:, il n auroit point ajouté que cela n’ap­
partient qu’à Dieu, ni attribué à Dieu feul 
un pareil avantage. Prodicus en ce cas au­
roit fait de Simonide un homme fansmœursa 
& tout-à-fait différent des habitans de Céos 
(37)· Ie veux vous expliquer le but que Si­
monide me paroît s’être propofé dans cette 
chanfon, fi vous êtes carieux de voir un 
échantillon de ma capacité dans le genre 
dont vous parlez, c’eft-à- dire, dans l’intel­
ligence des Poëtes: fmon, je vous écoute­
rai volontiers. Protagoras a répondu à cette 
propofition: Socrate, ce fera comme il vous 
plaira. Pour Prodicus, Hippias, & les au-

(56) II n’eft pas vrai de dire que Dieu efï vertueux : 
il eft bon. Le mot ayaQ-oç donc fe fert Simonide, ligni­
fie l’un & l’autre.

(37) M· Dacier prétend qu’il y a ici une faute , & qu’il 
faut lire θίΐίί, un homme divin au lieu de Xtios , un 
habitant de Céos. Les raifons fur lefquelles il appuyé 
cette correction font très - plaufibles. Mais ne peut-on 
pas croire que Prodicus étant de Céos , Socrate a voalii 
Iui faire ici un compliment ?
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très, ils m’ont fort preffé de parler.
Je vais donc tâcher, ai-je repris, de vous 

expofer ma penfée au fujet de cette pièce. 
Parmi les differens peuples de la Grece, la 
Philofophie n’eft nulle part plus ancienne ni 
plus cultivée qu’en Crete & à Lacédémone. 
Il y a là plus de Sophiftes que par-tout ail­
leurs; mais ils nient qu’ils Je foient, & ils 
font mine d’être ignorans, afin qu’on ne dé­
couvre pas qu’ils furpaflent en fagefte tous 
les Grecs, jouant en cela le même personna­
ge que les Sophiftes dont parloit Protagoras : 
mais qu’on ne les regarde comme fupérieurs 
aux autres que dans l’art de la guerre & en 
bravoure ; perfuadés que û on les connoiïToit 
pour ce qu’ils font, tout le monde s’appli- 
queroit à la Philofophie. Cachant donc leur 
fcience comme ils font, ils trompent tous 
ceux des autres Etats qui fe piquent de vi­
vre à la façon des Spartiates. Ceux - ci pour 
les imiter, fe froiffentles oreilles (38), fe 

met-

(38) Le Grec porte Ζτα tï χατάγνυνται. M. Dacier 
traduit, fe coupent les oreilles. Je n’ai lû nulle part que 
ce fût l’ufage des Lacédémoniens de fe couper les oreil­
les: niais comme ils s’exerçoient continuellement au pu­
gilat, il eft naturel qu’ils enflent les oreilles toutes froif*
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ïnettent des courroyes autour des bras, s’ex­
ercent fans ceiTe dans les Gymnafes, & 
portent des vêtemens fort courts, comme Îi 
c’étoit par-là q,ue les Lacédémoniens l’em­
portent fur les autres Grecs.

Mais les Lacédémoniens, lorfqu’ils veu­
lent convej-fer tout à leur aife avec leurs 
Sophiftes, & qu’ils s’ennuyent de ne les voir 
qu’en cachette, chaflent de chez eux tous 
ces Etrangers qui laconifent, & tout autre 
étranger qui fe trouve dans leur ville ; après 
quoi ils s’entretiennent avec leurs Sophiftes 
fans que les autres Grecs en fçachcnt rien. 
Iis ne fouffrent point, non plus que les Cré- 
tois, que leurs Jeunes gens voyagent dans 
les autres villes, de peur qu’ils ne défap- 
prennent ce qu’on, leur a enfeigné. Et ce ne 
font pas feulement les hommes dans cef 
deux Etats qui fe piquent d’érudition, mais 
aufli les femmes. Que ce que je dis - là foit 
vrai, & que les Lacédémoniens foient par­
faitement inftruits dans la Philofophie & 
dans l’art de parler , voici par où l’on eu

fées & déchiré d· s coups qu’ils recevoient. Platon· 
ajoute; w ιμάντας π*.Μΐλίττονται Dacier traduit,. 
n'ont que des cordes pour c ^ure. Je ..rois que quand 
iîgnificroit une corde, ce n’eP nas - là le. fens du texte, ”
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peut juger. On n’a qu’à lier converfation 
avec le plus chétif Lacédémonien: dans pref- 
que tout l’entretien on verra un homme dont 
les difcours n’ont rien que de très - médio­
cre : mais à la première occaûon qui fe pré· 
fente, il vous jettera un mot court, ferré, 
& plein d’un grand fens, tel qu’un trait lan­
cé d’une main habile : enforte que celui avec 
lequel il s’entretient ne paroîtra qu’un en­
fant auprès de lui. Auffî plufîeurs ont-ils 
remarqué de nos purs, ce qui n’a pas non 
plus échappé aux Anciens, que l’inftitution 
Lacédémonienne confîfte beaucoup plus dans 
l’étude de la fageffe que dans les exercices 
de la Gymnallique : fçachant bien que le ta­
lent de prononcer dépareilles fentences fup- 
pofe en celui qui le poffede une éducation 
parfaite. De ce nombre ont été Thaïes de 
Milet, Pittacus de Mitylene, Bias de Prie­
ne , nôtre Solon, Cléobule de Lindos, Myfon 
deChenes, & Chilon de Lacédémone, que 
l’on compte pour le feptieme. Tous ces per- 
fonnages ont admiré, aimé & cultivé l’édu­
cation Lacédémonienne: & il eft aifé de con- 
noître que leur fageiTe a été du même genre 
que celle des Spartiates, par les fentences
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“courtes & dignes d’être retenues, qu’on at­
tribue à chacun d’eux. Un jour s’étant raf- 
femblés, ils contactèrent les prémices de 
leur fageffe à Apollon dans fon temple de 
Delphes, y gravant ces maximes qui font 
dans la bouche de tout le monde: Cannois- 
loi toi-même, & Rien de trop*

A quel deffein ai-je rapporté tout ceci? 
pour vous faire conn01 tre que le caraétere 
de la Philofophie des Anciens a été une briè­
veté Laconique.. Or on publioit en tous 
lieux ce mot de Pittacus vanté par tous les 
Sages : il οβ difficile d'être homme de bien. Si­
monide donc qui fe piquoit de fageffe, s’i­
magina que s’il terraïToit ce mot, comme fi 
c’étoit un Athlete célébré,& qu’il en triom­
phât il fe feroit beaucoup d’honneur dans 
l’efprit des hommes. C’eft contre cette fen- 
tence, & dans la vue de la renverfer, qu’il 
a, ce me femble, compofé la chanfon dont 
nous parlons. Examinons tous en commun 
Il ce que je dis eft vrai.

D’abord le début de cette pièce paroît 
extravagant, fi voulant fimplement dire quhï 
effi difficile de devenir homme de bien, il a infé­
ré cette particule, d la vérité ; laquelle fe* 
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roit mife là fans aucune raifon, à moins 
qu’on ne fuppofe que Simonide s’exprime 
ainfi, en difputant en quelque forte contre 
la fentence de Pittacus ; & que celui-ci ayant 
dit. Il eft difficile d'être homme de bien9 le Poè­
te contenant cette maxime, lui répond: La 
chofe rieft pas ainfi; mais il eft difficile à la vé­
rité de devenir homme de bien. Et le mot véri­
tablement ne tombe pas fur homme de bien.: 
Simonide riemploye pas cette eitpreiTion, 
comme s’il penfoit qu’il y a des gens de 
bien qui font tels véritablement , & d’autres 
qui étant gens de bien, ne le font pas véri­
tablement: car ce feroit, félon moi, une 
fottife dont Simonide était tout-à-fait inca- 
pable : mais il faut dire que le mot vérita­
blement eft tranfpofé dans la pièce, & que le 
Poëte réplique ainfi au mot de Pittacus, en 
fuppofant une efpece de Dialogue entre Pit­
tacus & lui. Pittacus dit: d homme, il eft 
difficile d'être vertueux. Simonide lui répond : 
Pittacus, ce que vous dites - là rieft pas vrai; 
être vertueux rieft pas fimplement une chofe 
difficile : à la vérité devenir tel, & quarré des 
pieds, des mains & de l’efprit, façonné fans nul 
reproche , voilà ce qui eft véritablement difficile.
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De cette maniéré on voit que la particule 
à la vérité eft inférée avec raifon, & que le 
mot véritablement eft bien placé à la fin»

Toute la fuite de la pièce prouve que 
c’eft-là le vrai fens : on pourroit montrer en 
infiftant fur chacun des endroits qu’elle eft 
excellente, comme elle l’eft en effet, étant 
compofée avec beaucoup d’élégance & de 
jufteffe; mais il feroit trop long de la par­
courir toute entière. Bornons-nous à en cx- 
pofer le plan & le deffein, qui n’eft autre 
chofe d’un bout à l’autre que la réfutation 
du mot de Pittacus. Car quelques lignes 
après le début, il donne clairement à. en­
tendre qu’à la vérité il eft véritablement dif­
ficile de. devenir homme de bien ·, que cepen­
dant il eft poffîble de l’être pour un certain 
tems : mais lorfqu’on l’eft devenu, perfévé- 
rer dans cet état & être homme, de bien, 
comme vous le dites, Pittacus, c’eft une 
chofe impoffible & au-deffus des forces hu­
maines. Dieu feul jouît de ce privilège ; pour 
l'homme, il ne fe peut qu'il ne foit pas méchant , 
lorfqu'une calamité infurmontable vient d l'a* 
battre.

Quel eft donc celui qu’une calamité de 
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cette nature abat dans la conduite d’un vaif- 
feau , par exemple ? il eft évident que ce 
n’eft pas l’ignorant ; car il eft toujours a* 
battu. Comme donc on ne renverfe point 
un homme qui eft à terre, mais qu’on peut 
renverfer & mettre par terre celui qui eft 
debout: de même un malheur fans reffource 
peut abattre l’homme qui a des reffources 
en lui-même, mais non celui qui n’en a au­
cune. Une grande tempête qui furvient peut 
laiffer le pilote fans reffource : une faifon 
fâcheufe laiffera auffi fans reffource le la­
boureur ; il en eft de même du Médecin : 
parce que le bon eft fufceptible de devenir 
mauvais, comme le témoigne un autre Poè­
te qui dit : L'homme de bien eft tantôt mé­
chant , tantôt bon : au lieu que ce qui eft mau­
vais ne fçauroit devenir mauvais, puifque 
de néceflité il l’eft toujours. Ainii lorfqu’u· 
ne calamité fans reffource abat l’homme de 
reffource, le fage, l’homme de bien, il n’eft 
pas poffible qu’il ne devienne méchant. Vous 
dites, Pittacus, qu’il eft difficile d'être homme 
de bien: il faut dire qu’à la vérité il eft diffi­
cile , mais poffible de le devenir ; pour ce 
'qui eft de l’être, c’eft une chofe impoflible·
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Car tout homme eft bon, lorfqu’il agit bien, 
& méchant lorfqu’il agit mal. Quelle eft 
donc la bonne action par rapport aux Let­
tres , celle qui rend l’homme bon en ce gen­
re? Il eft évident que c’eft l’aétion de les 
apprendre. Quelle eft la bonne aétion qui 
rend le médecin bon? C’eft manifeftement 
l’application à s’inftruire de ce qui eft pro­
pre à guérir les malades; comme celui qui 
les traite mal eft mauvais médecin. Mais 
quel eft celui qui peut devenir mauvais mé­
decin ? évidemment celui qui en premier 
lieu eft médecin, & en outre bon médecin. 
Un tel homme eft dans le cas de devenir 
mauvais médecin. Mais nous qui fommes' 
ignorans dans la médecine, jamais en agif- 
fant mal nous ne deviendrons ni médecins, 
ni charpentiers, ni d’aucune autre profeffion 
femblable: Or quiconque ne devient pas mé­
decin en agiffant mal, ne deviendra affuré- 
ment pas mauvais médecin. L’homme de 
bien pareillement peut quelquefois devenir 
méchant, par l’effet du tems, du travail, 
de la maladie , ou de quelque autre acci­
dent ·. car la feule chofe fâcheufe & mauvai­
se eft de fe voir dépouillé de la fcience?
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mais le méchant ne deviendra jamais mé­
chant , parce qu’il P eft toujours ; & pour 
qu’il le devînt, il faudroit qu’il commençât 
par devenir homme de bien.

Ainsi cet endroit delà pièce tend à nous 
faire connoître qu’il n’eft pas poffible d’étre 
vertueux, enforte qu’on perfévere dans cet 
état : mais que le même homme peut devenir 
tour à; tour vertueux & vicieux que ceux 
qui font aimés des Dieux font aufli ceux qui 
font vertueux pendant un plus longtems. 
Tout ceci eft. dit contre Pittacus, & c’eft 
ce que la fuite du Poëme fait encore mieux 
voir. Simonide y parle ainfi : C’eft pourquoi ja 
ne tenterai point la recherche de ce qui ne peut, 
exifterje n’occuperai pas une. partie de ma 
•aie de Vefpoir main & inutile de rencontrer, un 
homme tout-à-f ait fans reproche parmi tous tant, 
que nous fommes qui vivons de ce que produit le 
•vafte fein de la terre, pour vous le montrer après 
l'avoir trouvé. (39). 11 continue à s'élever 
avec la même force dans toute la chanfon 
contre le mot de Pittacus^ Je louedit - il,

<39') Monfieur Daeier traduit : fi j'étois ajjez heureux 
peur le trouver, je vous le dtrois bien vite. Comment ac­
corder cela avec ce qui pricele ? Après avoir dit d’une 
chofe qu’il eft imoofiible qu’eiie exifte, peut-on ajouter.; 
/ fitois φζ heureux pour la trouver ?.
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volontiers , ê? j’aime tous ceux qui ne fe permet­
tent rien de honteux: mais les Dieux mêmes ne 
fçauroient combattre contre la nécefité. Ceci eft 
encore dit dans la même vue. Car Simonide 
n’étoit point affez peu inftruit pour dire 
qu’il louoit ceux qui ne font aucun mal vo­
lontiers , comme s’il y avoit des hommes qui 
commiffent le mal de la forte. Pour moi je 
fuis dans la perfuaiîon qu’aucun· fage ne pen- 
fe que qui que ce foit peche de plein gré, & 
faffe de propos délibéré des actions honteu- 
fes & mauvaifes : mais ils fçavent très - bien 
que tous ceux qui commettent des aétions 
de cette nature, les commettent involontai- 
rement. Simonide par conféquent ne fe don­
ne point ici pour louer quiconque ne fait 
point le mal volontiers ; mais il rapporte ce 
mot volontiers à lui - même. En effet il pen- 
foit que l’homme de bien fe fait fou vent 
violence pour devenir l’ami & l’approbateur 
de certaines perfonnes (40). Par exemple , 
qu’il arrive fouvent à un homme d’avoir un 
pere ou une mere d’une humeur fâcheufe , 
ou d’être maltraité de fa patrie, ou quelque

C40) Je. retranche du texte Qitâv «au eiraweb, qui fou? 
inutiles^.
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autre chofe femblable : que les médians, lorf- 
qu’ils éprouvent de pareils traitemens, en 
font bien aifes, pour ainfi dire, blâment & 
accufent publiquement les mauvais procédés 
de leurs parens ou de leur patrie, afin qu’on 
ne leur fafie aucun reproche, & qu’on ne les 
accufe point de les négliger à leur tour : 
d’où il arrive qu’ils grofliiTent de plus en 
plus les fujecs de plainte, & qu’aux occa­
sions inévitables d’inimitié ils en ajoutent 
de volontaires : qu’au contraire les bons fe 
font un devoir en ces rencontres de diffimu- 
ler & d’approuver ; & que s’ils ont fuiet de 
fe fâcher contre leurs parens ou leur patrie, 
pour quelque injuitice qu’ils en ont reçue, 
ils travaillent eux-mêmes à s’appaifer , fe 
réconcilient avec eux, & fe font violen­
ce pour les aimer & les louer. Simonide 
lui-même, à ce que je m’imagine, a fouvent 
Crû qu’il étoit de fon devoir de louer & de 
combler d’éloges certains Tyrans, ou d’au­
tres hommes puiflans; non qu’il s’y portât 
de plein gré,mais par une néceflité de bien- 
féance. C’eft ce qu’il déclare à Pittacus en 
çes termes: fî je vous blâme , Pittacus , ce 
n’eft pas que je fois enclin à cenfurer: il me fuf-
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fit au contraire qu'on ne foit pas méchant ni 
tout-àfait inutile, Je fçais qu'un homme d'une 
probité integre rendra de grands fervi ces à fa pa­
trie : maïs, je ne condamnerai pas ceux qui ne 
font point tels : je n'aime point â reprendre. Car 
le nombre des fots eft infini, ê? quiconque fe 
plaît à cenfiirer, a de quoi fe fatisfaire en exer­
çant fur eux fa critique. Toute action où il rien- 
ire rien de honteux efl honnête. Il ne faut pas 
prendre ces derniers mots comme s'il di- 
foit : toute couleur où il n’y a point de mé­
lange de noir, eft blanche: ce feroit un fons 
ridicule en plus d’une maniéré : mais il par­
le de la forte, parce qu’entre l’honnête & 
le honteux il admet un certain milieu, qu’il 
ne condamne pas. Je ne cherche point, dit-il; 
un homme tout - à-fait fins reproche parmi tous 
tant que nous fommes qui vivons de ce que pro­
duit le ναββfein de la terre, pour vous le mon­
trer après l'avoir trouvé. Ainfi je ne louerai 
perfonne à ce titre: mais il me fuffit qu’on 
tienne le milieu, & qu’on ne faiTe peint de 
mal. J'aime & je loue tous ceux de ce caractè­
re. Il a emprunté en cet endroit le langage 
de ceux de Mitylene, comme parlant à Pit^ 
tac us, lorfqu’il dit: Je loue fans exception
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j'aime volontiers (41): il faut féparer ce mot 
volontiers de ce qui fuit : quiconque ne- commet 
rien de honteux. Car il eft des hommes que 
je loue & que j’aime à contre-cœur.. Je ne 
vous aurois donc jamais critiqué, Pittacus, 
fi vous vous étiez tenu dans ce milieu, & 
que vous n’euffiez dit que ce qui ell raifon- 
nable & vrai. Mais comme vous avancez 
une chofe tout -à -fait fauffe fur des objets 
très-importans, croyant ne rien dire que de 
certain , c’eft ce qui m’engage- à vous re­
prendre (42). Tel eft, Prodicus & Protago­
ras, le but que Simonide me- paroît s’être 
ptopofé en faifant cette chanfon.

Hippias prenant la parole, Socrate, m’a- 
t-il dit, je fuis fatisfait de vôtre expofttion 
touchant le delTein de cette pièce. J’ai aufii 
une explication de ces mêmes vers, qui n’eft 
pas mauvaife: je vous, en ferai part, fi vous

C41) Socrate dit que Simonide emprunte le langage 
de Mitylene, parce qu’au lieu de dire bratvéwil dit 

comme Sappbo dit au lieu d’Cet­
te remarque a échappé à M. Dacier, qui a cru, autant 
que j’en puis juger par fa traduâion, que ce langage 
de Mitylene confiftoit dans une inverûon de phrafe.

(42) M. Dacier a confondu la paraphrafe de Socrate 
avec le texte de Simonide. J’ai crû ne devoir mettre 
en caraétere italique que les propres paroles de ce Poë.- 
ie , qu’il eft aifé de diftinguer du refte par l’expreffion 
4c le Dialecte poétique.
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voulez. Volontiers, Hippias, a repris Alci­
biade ; mais ce fera pour une autre fois. Pour 
le préfent il eft jufte d’accomplir la conven­
tion que Protagoras & Socrate ont paffée 
cnfemble. Si Protagoras veut encore inter­
roger 3 que Socrate réponde ; & qu’il interro­
ge, fi Protagoras prend le parti de répondre. 
Je laiffe à Protagoras, ai-je dit, le choix de 
ce qui lui plaira davantage. Mais s’il m’en 
veut croire, nous laiiïerons là les chanfons 
& les vers. J’acheverois plus volontiers avec 
vous, Protagoras , l’examen de la matière 
fur laquelle je vous ai d’abord interrogé. Il 
me paroît en effet que ces difputes fur la 
poëiie reffemblent aux banquets des igno­
rans & des gens du commun. Comme ils 
font incapables de faire eux-mêmes en bu­
vant les fraix de la converfation, & que leur 
ignorance ne leur permet pas de fe fervir 
pour cela de leur propre voix & de leurs 
propres difcours, iis font beaucoup de cas 
des Joueufes d’inftr umens, & louant à grand 
prix la voix étrangère des flutes, ils conver- 
fent enfemble à la faveur de cet inftrument. 
Mais, dans les banquets des honnêtes gens, 
des perfonnes inftruites, vous ne verrez ni 
Danfeufes, ni Jbucufes de flûte, ni Chanteu- 
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fes : vous les voyez en état de s’entretenir 
enfemble par eux - mêmes fans le fecours de 
ces bagatelles & de ces puérilités, parlant 
& écoutant tour à tour avec ordre , lors mê­
me qu’ils ont pris beaucoup de vin. Pareil­
lement lesaffemblées comme celles-ci,quand 
elles font compofées de per tonnes telles que 
nous nous flattons d’être la plupart, n’ont 
pas befoin de recourir à des voix étrangè­
res, ni aux Poëtes, à qui on ne fçauroit de­
mander raifon de ce qu’ils difent. Le vul­
gaire les cite en témoignage dans fes dif- 
cours ; les uns foutiennent que le tons du 
poëte eft celui-ci, les autres que c’eft celui- 
là, & ils difputent fans pouvoir fe convain­
cre de part ni d’autre. Les fages laiîïent là 
les converfations de cette nature, ils s’en­
tretiennent enfemble par eux - mêmes , & 
c’eft par leurs propres difcours qu’ils don­
nent & reçoivent mutuellement des preuves 
de leur capacité. Voilà ceux qu’il nous con­
vient plutôt, ce trie femble, d'imiter vous 
& moi, mettant à part les poètes , tirant 
nos difcours de nôtre propre fonds, & 
cherchant ainfi à connoître la vérité , & à 
eflayer enfemble nos forces. Si vous vou­
lez continuer à m’interroger, je fuis prêt à
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vous répondre: fi vous l’aimez mieux, ré­
pondez - moi fur le fujet que nous avons in* 
terrompu, & terminons cette matière.

Comme je difois ces paroles & d’autres 
femblables, Protagoras ne vouloir point dé­
clarer nettement quel parti il prendroit. Al­
cibiade fe tournant donc du côté de Callias, 
lui a dit: Callias, approuvez-vous encore 
maintenant le procédé de Protagoras , qui 
ne veut point dire clairement s’il répondra 
ou non? pour moi, je ne l’approuve point* 
Qu’il continue l’entretien, ou qu’il déclare 
qu’il y renonce, afin que nous fçacmons à 
quoi nous en tenir fur fon compte, & que 
Socrate s’entretienne avec un autre, ou quel­
qu’un des affiftans avec celui qu’il lui plaira. 
Ce difcours d’Alcibiade joint aux prières de 
Callias & de prefq te toute la compagnie, a 
piqué d’honneur Protagoras, à ce qu’il m’a 
paru:il s’eft déterminé avec bien de la répu­
gnance à reprendre la difpute, & m’a dit 
que je n’avais qu’à interroger, qu’il ré* 
pondroit.

Protagoras, lui ai - je dit, ne vous figu­
rez pas que je difpute ave? vous dans un au­
tre deflein, que celui d’éclaircir certaines
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matières, fur lefquelles je fuis dans une in­
certitude continuelle. Je penfe qu’Homere 
a eu grande raifon de dire, que quand deux 
hommes vont enfemble9 l'un découvre avant Vau·' 
tre ce qu’il y a à voir (43). En effet, nous 
avons plus de reffources, étant réunis, pour 
faire, dire & imaginer quelque chofe que ce 
foit : & lorfque quelqu’un a fait feul une dé­
couverte , auffitôc il va cherchant de tous 
côtés, jufqu’à ce qu’il trouve un homme à 
qui il· puiffe la communiquer, & avec lequel 
il la vérifie. C’eft pour cette raifon que je 
m’entretiens volontiers avec vous plutôt 
qu’avec tout autre, perfuadé comme je fuis 
que vous avez parfaitement étudie toutes 
les matières qu’il· eft naturel· au fage d’appro­
fondir, & en particulier celle de la vertu. 
Et quel autre confulterois-je préférablement 
à vous? Vous qui vous piquez d’être hom­
me de bien, non pas feulement comme quel­
ques autres, qui étant vertueux ne fçau- 
roient apprendre la vertu à perfonne; mais 
qui avez le talent de rendre les autres tels 
que vous êtes vous-même: enforte que tan­

dis
(43) Hiad x.
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dis que ceux qui poffedent le même fecret, 
le cachent avec foin, vous au contraire le 
publiez hautement, prenant le nom de So- 
phifte aux yeux de tous les Grecs, vous 
portant pour maître en fait d’éducation & 
de ver tu, & étant le premier qui vous foyez 
cru en droit d’exiger un falaire à ce titre. 
Comment donc pourroit - on fe difpenfer de 
vous appeller à l’examen de ces objets, de 
vous interroger, de vous faire part de fes 
penfées ? Il n’eft pas poffible que je ne pren­
ne ce parti, & dés ce moment. ]e fouhaite 
donc revenir de nouveau fur les queitions 
que je vous ai d’abord propofées, m’en rap- 
peller quelques-unes, & en examiner d’au­
tres de concert avec vous.

Ma première demande étoit, je penre, 
celle-ci. La SageiTe,la Tempérance, la For­
ce, la Juiïicc & la Sainteté font - elles cinq 
noms différens d’une même & unique chofe ; 
ou chacun de ces noms a-t-il pour fujet une 
effence propre, une chofe qui ait fa faculté 
particulière; de façon qu’aucune d’elles ne 
foit précifément telle qu’une autre ? Vous 
avez répondu que ce ne font point les noms 
d’une même chofe, mais que chacun d’eux

Tome I. N



Le Protagoras, 

eft impofé à une chofe particulière ; que tou* 
tes font des parties de la vertu, non comme 
les parties de l’or, femblables entre elles & 
au tout dont elles font parties ; mais comme 
les parties du vifage, qui different du tout 
dont elles font parties, & entre elles, ayant 
chacune leur faculté propre. Si vous êtes 
encore dans le même Sentiment, dites-le; & 
fi vous en avez changé, expliquez-le nette­
ment; periïiadé que vous ne vous ferez au­
cun tort dans mon efprit, fi vous parlez 
maintenant d’une autre maniéré. Car je ne 
ferois nullement furpris que ce que vous a- 
vez dit alors, vous l’eufliez dit pour me tâ­
ter. Je vous répété de nouveau, Socrate, 
a-t-il dit, que ce font autant de parties de 
la vertu, & que quatre d’entre elles ont les 
unes avec les autres une reffemblance allez 
marquée; mais que pour la Force, elle eft 
tout-à-fait différente des autres. Voici par 
où vous connoîtrez que ce que je dis eft 
vrai.· vous trouverez beaucoup degens qui 
font très-injuftes, très-impies, très-débau­
chés, très-ignorans, & qui pourtant ont un 
courage au-deffus du commun.

Arrêtez , ai - je repris : il eft important
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d’examiner ce que vous dites. Entendez- 
vous par courageux ceux qui font hardis? 
ou bien eft-ce autre chofe ? Oui, a-t-il dit; 
& ceux qui vont avec fécurité au devant 
des objets dont les autres craignent d’appro- 
cher. Maintenant répondez-moi : reconnoif- 
fez-vous que la vertu eft une belle chofe, 
& n’eft-ce pas comme telle que vous faites 
profeffion de l’enfeigner ? Comme une très- 
belle chofe aifurément: ou bien il faudrait 
que je fuffe un infenfé. La vertu, ai-je dit, 
eft-elle en partie laide, & en partie belle, 
ou belle de tout point ? Elle eft belle de 
tout point autant qu’aucune chofe peut l’e­
rre. Sçavez - vous quels font ceux qui plon­
gent avec hardieffe dans les puits? Oui; les 
plongeurs. Eft-ce parce qu’ils fçavent pion-: 
ger, ou pour quelque autre raifon ? Parce 
qu’ils fçavent plonger. Quels font ceux qui 
font hardis à combattre à cheval, les bons 
cavaliers, ou les mauvais ? Les bons. Et 
quels font ceux qui combattent hardiment 
avec des Peltes (44) ? Ceux qui fçavent ma- 
nier ce bouclier, ou non? Ceux qui le fça- 
vent manier. Et dans tout le refte, a -1 · il

<44j Boucliers échancrés.
N a
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ajouté, fi c’eft-là ce que vous me deman­
dez, ceux qui fçavent montrent plus de har- 
diefte que ceux qui ne fçavent point, & les 
mêmes perfonnes lorfqu’elles ont appris, 
font plus hardies qu’elles ne Fétoient avant 
que d’apprendre.

Avez-vous vu quelquefois, ai-je dit, des 
gens qui n’ayant aucune expérience de tou­
tes ces choies, montrent néanmoins de la 
hardieife en ces rencontres? Oui,j’en ai vû, 
&qui en montrent même beaucoup. Ces gens 
hardis font-ils courageux? S’iis Fétoient, 
Socrate, la Force feroit quelque chofe de 
laid; puifque ceux dont il s’agit font des 
fous. Quels font donc ceux que vous ap­
peliez courageux, ai-je répliqué? Ne difiez- 
vous pas que ce font les gens hardis? Je le 
dis encore. N’eft-il pas vrai, ai-je dit, que 
ces hommes fi hardis ne font pas coura­
geux , mais infenfés: & que les autres qui 
font très - inftruits font auffi très-hardis, & 
qu’étant très - hardis, ils font très-coura- 
geux ? D’où il s’enfuivroit que la Sageffe 
& la Force font la même chofe.

Socrate, a repris Protagoras, vous ne 
vous fouvenez pas bien de ce que j’ai dit t
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& des réponfes que je vous ai faites. Vous 
m’avez demandé fi les courageux font har­
dis; je l’ai accordé. Mais vous ne m’avez 
pas demandé fi les gens hardis font coura­
geux. Si vous m’aviez fait cette queftion} 
je vous aurois répondu qu’ils ne le font pas 
tous. Vous n’avez nullement démontré que 
les courageux ne font pas hardis: ce qu’il 
eût fallu faire pour prouver que j’ai mal ac­
cordé ce que j’ai accordé. Au lieu de cela 
vous vous arrêtez à faire voir que ceux qui 
fçavent font plus hardis qu’ils ne l’étoient a- 
vant que de fçavoir, & que les autres qui 
n’ont point appris & vous croyez que c’eft- 
là une preuve que la fageffe & la force font 
la même chofe. Mais en raifonnant de cette 
maniéré, vous parviendriez de même à con­
clure que. la force du corps eft la même 
chofe que la fageiTe. Car il, en fuivant cet­
te marche , vous me demandiez d’abord fî 
les robuiles font puiflans;'je dirois qu’oui. 
Enfuite, fi ceux qui fçavent lutter font plus 
puiifans que ceux qui ne le fçavent pas, & 
depuis qu’ils ont appris, plus qu’ils ne l’é- 
toient auparavant? J’en conviendrons enco­
re. Ces choies une fois accordées, il vous

N a 
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feroit libre de vous fervir dos mêmes argu- 
mens, pour conclure que de mon aveu la 
fagefle eft la même chofe que la force du 
corps. Pour moi, je n’accorde ni ici, ni 
nulle part, que les puifians font robuftes, 
mais bien que les robuftes font puiftans: 
parce que la puifiance & la force du corps 
ne font pas une même chofe; & que la puif- 
fance vient de la fcience, & aufli de la fu­
reur & de ia colere ; au lieu que les forces 
viennent de la nature.& de la bonne confti- 
tution du corps. Ici pareillement la hardief- 
fe & le courage ne font pas la même chofe : 
enforte qu’il eft bien vrai que tous les cou­
rageux font hardis, mais qu’il ne l’eft pas de 
même que ceux qui font hardis font tous 
courageux. Car la hardiefie vient aux hom­
mes, & de l’art, & de la colere, & de la 
fureur, comme la puiftance : le courage au 
contraire vient de la nature & de la bonne 
conftitution de l’ame.

Protagoras, ai-je dit, convenez - vous 
que parmi les hommes, les uns vivent bien, 
& les autres mal? Il en eft convenu. Vous 
femble-t-il qu’un homme vive bien, s’il vit 
dans la douleur & les tourmens. Il l’a nié.
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Mais s’il mouroit après avoir paifé fa vie 
dans les plaifirs, ne jugeriez-vous pas qu’il 
a bien vécû? Oui, a-t-il dit. Vivre dans les 
plaifirs eft donc un bien, & vivre dans la 
douleur, un mal ? Pourvu, a -1 - il répondu, 
qu’on ne goûte que des plaifirs honnêtes. 
Mais quoi, Protagoras? Ne reconnoiffez- 
vous pas avec la plupart des hommes, que 
certaines chofes , quoique agréables , font 
mauvaifes, & que d’autres, quoique dou- 
loureufes, font bonnes? Sans doute. Com­
ment l’entendez-vous? entant qu’elles font 
agréables ne font-elles pas bonnes, à moins 
qu’il n’en réfulte d’ailleurs quelque fuite fà? 
cheufe? N’en eft-il pas de même des dou- 
loureufes? Oui. Ne font-elles pas mauvaifes 
entant que douloureufes? Je ne fçais,Socra­
te, m’a -t-il dit, ii je dois répondre fimple- 
ment comme vous m’interrogez, que tout 
ce qui eft agréable eft bon, & tout ce qui 
eft douloureux , mauvais. Mais il me paroît 
plus fûr, non feulement pour la difpute pré­
fente , mais eu égard à la vie que j’ai menée 
jufqu’ici, de dire qu’il y a des chofe agréa­
bles qui ne font pas bonnes, & d’autres dou­
loureufes qui ne font pas mauvaifes : enfin

N 4
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qu’il y en a une troifieme efpece, qui tien­
nent le milieu & ne font ni bonnes ni mam 
vaifes. N’appeliez - vous point agréables, 
ai-je dit, celles que le plaifîr accompagne, 
ou qui caufent du plaifir? Aflurément. Je 
vous demande donc fi entant qu’agréables 
elles ne font pas bonnes ; & le fens de ma 
queftion eft, fi la volupté elle - même n’ eft 
point un bien. Je réponds à cela, Socrate, 
comme vous répondez - vous même tous les 
jours, que c’eft une chofe qu’il faut exami­
ner. Si cet examen nous paroît appartenir 
à nôtre fujet, & que d’ailleurs le bon & l’a­
gréable nous femblent être la même chofe, 
nous l’accorderons ; ünon, nous dïipute- 
rons. Voulez - vous, ai - je repris, marcher 
le premier dans cette recherche, ou aimez- 
vous mieux que je vous conduife? Il eft juf- 
te, a-t-il dit, que vous me conduirez, puif- 
que c’eft vous qui tenez le difeours.

Ne parviendrons-nous pas, ai-je dit, de 
la maniéré fuivante à découvrir ce que nous 
cherchons ? De même que fi on examinoit 
un homme fur fon extérieur, pour juger s’il 
a de la fanté, ou s’il eft propre à de cer­
tains exercices du corps, après avoir vû fon 

yN 
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vifage & les mains, on lui diroit: allonsy 
quittez vos habits, découvrez - moi vôtre- 
poitrine à vôtre dos, afin que je voye plus- 
clairement ce qui en eft: j’ai envie de faire 
quelque chofe de femblable dans la difcuf- 
fion préfente ; & après avoir vû vôtre manié­
ré de penfer touchant, le bon & l’agréable y 
je ne puis me difpenfer d’ajouter : allons 5 
Protagoras, découvrez-moi encore vos fen- 
timens fur la fcience. Penfez- vous fur ce 
point comme la plupart des hommes , ou 
d’une autre maniéré? Or voici l’idée que la 
plûpart fe forment delà fcience:ils croyent 
qu’elle n’eft ni forte, ni deftinée par fa na­
ture à conduire & à commander, & ne la re­
gardent point du tout fur ce pied: ils s’ima­
ginent au. contraire que fouvent, quoique la 
fcience fe. trouve dans un homme, ce n’eft 
point elle qui commande,, mais quelque au­
tre chofe, tantôt la colere,.tantôt le plaifîr 2 
tantôt la douleur ^quelquefois l’amour, fou-· 
vent la crainte ;.fe repréfentant réellement 
la fcience comme un vil efclavc, que toutes 
ces paffions traînent à leur fuite,, comme il 
leur plaît. En avez-vous la même idée?; ou 
jugez-vous que la fcience eft une belle
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fe, faite pour commander à l’homme, & 
que quiconque aura une pleine connoilfance 
des biens & des maux, ne pourra jamais être 
vaincu par quoi que ce foit, au point de 
faire autre chofe que ce que la fcience lui 
ordonne ; mais que l’intelligence eft fuffifan- 
te pour défendre l’homme contre toute ef- 
pece d’attaque?

Socrate, m’a-t-il répondu, la chofe me 
paraît telle que vous dites; & il feroit hon­
teux pour moi plus que pour tout autre, de 
ne pas reconnoître que la fcience & la fa- 
gefle font ce qu’il y a de plus fort parmi les 
hommes. On ne peut, lui ai-je dit, répon­
dre mieux ni avec plus de vérité. Mais fça- 
vez-vous que le plus grand nombre n’eft pas 
en cela de vôtre avis ni du mien, & qu’ils 
difent que beaucoup de perfonnes connoif- 
fant ce qui eft le meilleur , ne le veulent 
pas faire, quoique cela foit en leur pou­
voir, & font autre chofe? Tous ceux à qui 
j’ai demandé quelle étoit la caufe d’une pa­
reille conduite, m’ont répondu que ce qui 
fait qu’on agit de la forte, c’eft qu’on fe 
laiiTe vaincre par le plaifir, par la douleur, 
eu par quelqu’une des autres pallions donc
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je par lois tout à l’heure. Vraiment, Socra­
te, m’a-1-il dit, il y a bien d’autres objets 
fur lefquels les hommes n’ont pas des idées 
juftes.

Essayez donc avec moi, Protagoras, de 
les détromper, & de leur apprendre en quoi 
confiée ce fentiment qu’ils éprouvent, & 
qu’ils appellent fuccomber au plaifir, & en 
conféquence ne pas faire ce qui eft le meil­
leur, quoiqu’on le connoiflé. Peut-être que 
fi nous leur difions : ô hommes, vous ne par­
lez pas félon la vérité, & vous êtes dans 
l’erreur ; ils nous demanderoient : Protago­
ras & Socrate, fi nous définifibns mal ce que 
l’ame éprouve alors, en difant que c’eft fuc­
comber au plaifir, qu’eft-ce donc ? & appre­
nez - nous ce que vous penfez à cet égard. 
Quoi donc, Socrate! convient-il que nous 
nous arrêtions à examiner les opinions du 
Vulgaire, qui dit fans réflexion tout ce qui 
lui vient à refprit? Je penfe, ai-je répondu, 
que cela nous fervira à découvrir quel eft 
le rapport de la force avec les autres par­
ties de la vertu. Si vous jugez donc encore 
comme tout à l’heure, que c’eft à moi de 
Fous montrer le chemin, fuivez-moi par oh

N 6
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je croirai plus à propos de vous conduire. 
Si vous ne le voulez pas, & que vous aimiez 
mieux que je laiffe là cette difcuffîon, j’y 
renonce. Vous avez raifon, m’a-1-H dit: 
achevez comme vous avez commencé.

S’ils nous demandoient donc de nouveau > 
ai-je repris, qu’entendez - vous par ce que 
nous appelions être vaincu par le plaifir ? je 
leur répondrais: Ecoutez; nous allons tâ­
cher de vous l’apprendre, Protagoras & moi. 
■N’eft-il pas vrai que c’eft dans les occaftons 
fuivantes que cela vous arrive ? par exem­
ple, vous vous laiiTéz vaincre par le man­
ger, le boire, les plaifirs de l’amour, toutes 
chofes agréables, & vous faites des actions 
mauvaifes, quoique vous les connoifliez pour 
telles. Ils en conviendroient. Et fi nous leur 
demandions encore vous & moi. Par quel 
endroit dites-vous qu’elles font mauvaifes? 
eft-ce parce qu’elles vous caufent ce fenti- 
ment de plaifir pour le moment, & qu’elles 
font agréables, ou parce qu’elles vous ex- 
pofent pour la fuite à des maladies, à l’in­
digence, & à beaucoup d’autres maux fém- 
blables? Les tiendriez-vous pour mauvai­
fes, quand même elles ne feroient fujettes
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à aucune fuite fâcheufe, & qu’elles vous- 
procureroient de la jcye dans le moment 
préfent ; parce que goûter du plaifir dans le 
péché eil la peine du mal? quelle autre ré- 
ponfe, Protagoras, penfons-nous qu’ils nous 
feroient, finon qu’elles ne font pas mauvais 
fes à caufe du fentiment agréable qu’elles 
excitent en eux au moment de la jouiffance,. 
mais à caufe des maladies & des autres maux 
qu’elles traînent à leur fuite? Je penfe, a 
dit Protagoras, que la plupart répondroient 
ainfi.

Mais en caufant des maladies, elles eau* 
fent de la douleur; elles en caufent pareille­
ment en engendrant la pauvreté. Ils en con- 
viendr oient, ce me femble.Protagoras en eft 
tombé d’accord. O hommes, ces chofes ne 
vous parodient donc mauvaifes } comme 
nous le difons Protagoras & moi, que parce 
qu’elles aboutiffent à la douleur, & qu’elles- 
vous privent d’autres plaifirs ? Us l’avoue- 
roient fans doute. Nous l’avons jugé ainfi 
l’un & l’autre.

Si nous leur faifîons à préfent la queftion 
contraire, en leur difant : vous qui préten­
dez que certaines chofes défagréables four

N 1
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bonnes, ne voulez - vous point défigner par 
là les Gymnafes, le fervice de la guerre, le 
traitement des maladies par les Médecins, 
Jorfqu’ils employent le feu, le fer, les pur­
gations & la dicte? N’eft-ce pas-là ce que 
vous appeliez bon, & en même tems défa- 
gréable? Ils le confeifer oient. Protagoras 
l’a reconnu. Dites - vous qu’elles font bon­
nes, parce que dans le moment elles vous 
causent de la douleur & des peines très-vi­
ves? N’eft-ce pas plutôt parce que vous leur 
êtes redevables dans la fuite de vôtre fanté, 
de la bonne conftitution de vôtre corps, & 
les Etats de leurfalut, de Faccroilïement 
de leur domaine, de leur opulence ? Us en 
conviendr oient, }c penfe. Protagoras a été 
de mon avis. Ces chofes ne font donc bon­
nes que parce qu’elles fe terminent au plai- 
fir, & parce qu’elles vous délivrent des pei­
nes , ou qu’elles les éloignent de vous. Pou­
vez-vous nous nommer quelque autre terme 
que le plaiûr & la douleur, fur lequel vous 
jettiez les yeux, pour affurer que ces chofes 
font bonnes ? Ils diroient que non, félon 
moi. Et félon moi pareillement, a dit Pro·
tagor is.
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Ne pourfuivez-vous pas le plaifir, comme 

étant un bien, & ne fuyez-vous point la 
douleur comme un mal ? Nous en fommes 
convenus tous deux. Vous tenez donc la 
douleur pour un mal, & le plaifir pour un 
bien, puifque vous dites que la joye même 
eft mauvaife , lorfqu’elle vous prive de 
plaifîrs plus grands que ceux qu’elle vous 
procure, ou qu’elle vous caufe des peines 
plus grandes que ne font fes plaifîrs. Car fi 
vous aviez quelque autre motif d’appeller 
la joye mauvaife, & que vous jettaftiez les 

« yeux fur un autre terme, vous pourriez 
nous le dire. Or vous n’en trouverez point. 
Je ne le penfe pas non plus, a dit Protago­
ras. N’eft-ce pas la même chofe à l’égard 
de la douleur? Vous dites que c’eft un bien, 
lorfque les peines donc elle vous délivre 
font plus grandes que celles qu’elle vous 
caufe, ou que les plaifîrs qu’elle vous pro­
cure l’emportent fur les peines. En effet fi 
vous aviez en vue quelque autre chofe que 
ce que je dis, lorfque vous appeliez la dou­
leur un bien , vous pourriez nous le dire. 
Or vous ne le pourrez pas. Vous avez rai- 
fon, a répondu Protagoras.
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Mais, ai - je repris, fi vous me demandiez' 
vous - mêmes à vôtre tour : Pourquoi nous 
parlez-vous de la même chofe depuis fi long? 
tems, & la tournez - vous en tant de maniè­
res? Pardonnez-le-moi, vous dirois-je. Car 
premièrement il n’eft pas aifé d’expliquer en 
quoi confifte ce que vous appeliez être vain* 
eu par le plaifir. En fécond lieu, de ce point, 
dépend tout ce que j’ai en vue de démontrer 
(45}. Au refte il vous eft encore libre de re* 
venir fur vos pas, au cas que vous appeliez 
bien quelque autre chofe que le plaifir mal 
quelque autre chofe que la douleur. Etes- 
vous contens, pourvû que vous paillez vô­
tre vie dans le plaifir , exempts de toute 
douleur? Et fi cela vous fuffit, s’il n’eft au* 
cune autre chofe que vous puiffiez dire bon­
ne ou mauvaife, qui ne fe termine au plaifir. 
ou à la douleur; écoutez ce qui fuit.

Car fi cela eft ainfi, je foutiens qu’il eft 
tout-à-fait ridicule de dire, comme, vous

(45) M. Dacier traduit. Et (Tailleurs il 'n’y a pas d'au­
tre moyen de faire des démonfîrations claires & fenfibles. 
II n’a pas pris garde que cet endroit eft le même pour 
le fens, & prefque pour l’expreffion, que celui où Pro­
tagoras dit en répondant au troifieme doute de Socrate: 
De ce point dépend la folution de ydtre doute, que fon 
ne Jpauroü expliquer autreraent.
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faites, que fouvent un homme qui connoît 
qu’une action eft mauvaife, quoiqu’il puiffe 
s’empêcher de la faire, la fait cependant,, 
étant entraîné & comme étourdi par le plai- 
fir: & encore, qu’un homme connoiftant le 
bien ne veut pas le faire, à caufe du plaiiir 
préfent auquel il fuccombe. Vous verrez 
plus clairement combien ce difcours eft ri­
dicule , fi nous n’employons pas plufieurs 
noms, tels que ceux d’agréable & de défa- 
gréable, de bon & de mauvais, &fi, com­
me nous avons vû que ce ne font que deux 
chofes, nous ne nous fervons auffi que de 
deux noms pour les exprimer; en premier 
lieu, de ceux de bon & de mauvais, en fui te 
de ceux d’agréable & de défagréable. Cela 
pofé, difons qu’un homme connoiftant pour- 
mauvais ce qui eft mauvais, ne laifte pas de: 
le faire. Si quelqu’un nous demande pour­
quoi , nous répondrons que c’eft parce qu’il 
eft vaincu. Par quoi, nous dira-t-il? II ne 
nous eft plus permis de dire que c’eft par le 
plaifîr, puifqu’à la place du nom de plaiiir 
nous avons fubftitué celui de bien·. Répon- 
dons-lui donc & difons que c’eft parce qu’il 
eft vaincu. Par quoi, répliquera-1-il? Par 
le bien, dirons-nous.
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Au cas que celui qui nous interroge foit 
un railleur, il fe moquera de nous, & nous 
dira : En vérité vous avancez - là une chofe 
bien abfurde, qu’un homme qui fçait que ce 
qu’il va faire eft mauvais, le faife lorfque 
rien ne l’y oblige , & cela vaincu par le 
bien. Quoi donc ! pourfuivra-t-il, les biens 
ne méritent-ils pas de l’emporter dans vôtre 
eftime fur les maux, ou le méritent - ils ? 
Nous répondrons fans doute qu’ils ne le mé­
ritent pas*, autrement celui que nous difons 
s’être laiifé vaincre par le plaifir, ne feroit 
coupable d’aucune faute. Par quelle raifon, 
continuera-t-il peut-être, les biens ne doi­
vent-ils pas l’emporter fur les maux, ou les 
maux fur les biens, fmon parce que les uns 
font plus grands, les autres plus petits, ou 
les uns en plus grande, les autres en moin­
dre quantité ? Nous n’aurons certainement 
d’autre raifon à alléguer que celle-là. Il eft 
donc évident, conclura-1-il, que fe laif- 
fer vaincre par le plaifir, n’eft autre cho­
fe que choifir des maux plus grands à la pla­
ce de bien plus petits. En voilà affez fur 
ce point.

Appliquons préfentement aux mêmes ob­
jets les noms d’agréable & de défagréable.
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qu’un homme fait ce qui eft mauvais, difons 
ici qu’il fait ce qui eft défagréable, quoi­
qu’il le connoiife pour tel, parce qu’il fe 
laiffe vaincre par ce qui eft agréable, fans 
doute dans le cas où l’agréable ne mérite 
pas de l’emporter. Et pour quelle autre rai­
fon le plaifir ne doit-il pas l’emporter fur la 
douleur, fi ce n’eft à caufe de l’excès ou du 
défaut de l’un comparé à l’autre; c’eft-à-di- 
re, lorfque l’un eft plus grand, l’autre plus 
petit, l’un en plus grande, l’autre en moin­
dre quantité? Si on nous difoit en effet: So­
crate, le plaifir ou la peine préfente l’em­
porte de beaucoup fur le plaifir ou la peine 
future: par quel autre endroit, répondrois- 
je, fmon par le plaifir ou par la douleur? Il 
n’eft pas pofiible que ce fait par autre cho­
fe. Mais nous reffemblons tous à un homme 
qui fçaehant bien pefer, met d’un côté les 
chofes agréables, de l’autre les défagréables, 
tant celles qui font proches que les éloi­
gnées, les pefe dans fa balance, & décide 
de quel côté eft l’avantage. Car fi vous pe- 
fez plaifirs contre plaifirs , ceux qui font 
plus grands & en plus grande quantité doâ- 
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vent toujours être préférés. Si c’eft peines 
contre peines, il faut toujours choifîr celles 
qui font moindres & en moindre quantité. 
Enfin fi l’on contrebalance les plaifirs & les 
peines, & que les plaifirs l’emportent fur les 
peines, foit les plaifirs préfens fur les peines 
éloignées, ou les plaifirs éloignés fur les 
peines préfentes ; il faut faire l’action où les 
chofes font ainfi difpofées : fi au contraire 
les peines Remportent fur les plaifirs, il ne 
faut pas la faire. O hommes, leur dirois- 
je, y a -1 - il quelque autre parti à prendre ? 
Je fuis perfuadé qu’ils ne pourroient pas en 
affigner un autre. Protagoras a porté le mê­
me jugement

Puisque celaeftainfi, répliquerai-je, ré­
pondez à ceci. Les mêmes objets ne nous 
paroiffent - ils pas plus grands étant vûs de 
près, & plus petits étant vûs de loin? N’en 
conviendroient - ils pas ? Sans difficulté. 
N’en eft - il pas de même pour la groffeur & 
pour le nombre ? & les ions égaux entendus 
de près ne font-ils pas plus forts, & plus foi- 
bles fi on les entend de loin? Ils ne le défa- 
voueroient pas. Si nôtre bonheur confiftoit 
donc à faire & à choifir les grandes Ion-
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gueurs, & à éviter & ne pas faire les peti­
tes ; en quoi mettrions-nous nôtre reifource 
pour vivre heureux ? Dans la fcience des 
me fur es, ou dans la faculté qui nous fait 
juger des objets parles apparences? N’eft- 
il pas vrai que celle-ci nous égareroit, qu’el­
le nous feroit fouvent paifer d’un fentiment 
à l’autre , & nous occafionneroit bien des 
repentirs dans nos entreprises & nos choix 
touchant ce qui eft grand & petit ? Qu’au 
contraire l’art de mefurer diffiperoit ces 
vaines apparences, de nous montrant le vrai 
à découvert, mettroit nôtre ame en repos, 
l’affermiroit dans la vérité, & aïTureroit le 
bonheur de nôtre vie ? Ceux à qui nous 
avons affaire diroient - ils que nôtre confer - 
vation feroit attachée à l’art de mefurer, 
ou à quelque autre art ? Il avoua que ce fe­
roit à l’art de mefurer.

Mais quoi, fi le bonheur de nôtre vie dé- 
pendoit du choix du pair & de l’impair, 
dans les cas où il feroit à propos de prendre 
le plus, & dans ceux où il faudroit prendre 
le moins, foit en les comparant avec eux-mé- 
mes, ou l’un avec l’autre, foit encore qu’ils 
fuflent près ou loin; à quoi ferions - nous re- 
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devables de nôtre falut? N’eft-ce pas à une 
fcience, & à une efpece de fcience des me- 
fures, puifque c’eft un art de calculer l’ex­
cès ou le défaut? & comme cet art a pour 
objet le pair & l’impair, eft-il autre que l’a­
rithmétique (46)? En conviendroient-ib, 
ou non ? Protagoras a reconnu qu’ils en 
conviendroient.

Fort bien, mes amis. Mais puifque nous 
avons jugé que le bonheur de nôtre vie dé­
pend du jufte choix du plaifu & de la dou­
leur , & de ce qui eft en ce genre en plus 
grande ou en moindre quantité, plus grand 
ou plus petit, plus proche ou plus éloigné, 
ne penfez-vous pas que cet examen ayant 
pour objet l’excès ou le défaut de l’un par 
rapport à l’autre, ou leur égalité refpeéti- 
ve, eft une efpece d’art de mefurer (47)?

(45) M. Dacier s’écarte évidemment du texte , lorf- 
qu'il traduit: il ne s’agiroit plus de l’art de mefurer, qui 
r.t fait connoître que les grandeurs. L’arithmétique ap­
prend à mefurer la quantité difcrete, ù connoître Vex­
cès ou le défaut d’un nombre par rapport à un autre : 
elle eit donc une efpece d’art de mefurer.

ζ47) M. Dacier a manqué totalement le fens ici, & 
dans les deux phrafes fuivantes. 11 traduit : n’eft - il pas 
vrai que l’art de mefurer ef fart d’examiner les gran­
deurs , & de comparer leurs differens rapports ? 11 parle de 
l’art de mefurer les grandeurs, lorfque Socrate parie de 
l’art de mefurer & de comparer le plaifir& la douleur: 
ce qui rend tout cet endroit de fa traduâion inintelli­
gible.
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Sans contredit. Et puifque c’eft un art de 
mefurer, c’eft néceifairement un art & une 
fcience tout enfemble. Ils en convien­
dront. Nous examinerons une autre fois 
quelle efpece d’art & de fcience ce peut 
être. Il nous fuffit de fçavoir que c’eft une 
fcience, pour l’explication que nous avons 
à vous donner Protagoras & moi, touchant 
la queftion que vous nous avez propofée. 
Vous nous avez demandé, s'il vous en fou- 
vient, lorfque nous fommes tombés d’ac­
cord Protagoras & moi que rien n’étoit plus 
fort que la fcience, & que par - tout où elle 
fe trou voit, elle triomphoit du plaiiïr & de 
toutes les autres pafîions de l’aine ; qu’au 
contraire vous prétendiez que le plaifir étoit 
fouvent vainqueur de l’homme même qui a 
la fcience en partage ; & que nous n’avons 
pas voulu vous accorder ce point: Vous 
nous avez,dis-je, demandé après cela: Pro­
tagoras & Socrate, fi fe laitier vaincre par 
le plaiûr n’eû pas ce que nous difons, qu’eft- 
ce que c’eft, & apprenez-nous en quoi vous 
le faites confifter ? Si nous vous avions alors 
répondu tout auflitôt que c’eft dans l’igno­
rance, vous vous feriez moqués de nous: i 
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préfent vous ne pourrez le faire fans vous 
moquer en même tems de vous - mêmes. Car 
vous avez reconnu que ceux qui pechent 
dans le choix des plaiiirs & des peines, 
c’eft-à-dire, des biens & des maux, pechent 
par défaut de fcience, & non de fcience Am­
plement, mais de cette efpece particulière 
de fcience qui apprend à mefurer, comme 
vous l’avez avoué ultérieurement. Or vous 
fçavez que toute aétion où l’on peche par 
défaut de fcience, a l’ignorance pour prin­
cipe. Ainfi fe laiffer vaincre par le plaifir 
eft la plus grande de toutes les ignorances. 
Protagoras que voici fe vante de guérir cet­
te maladie, ainfi que Prodicus & Hippias. 
Mais vous, parce que vous penfez que c’eft 
toute autre chofe que l’ignorance, vous ne 
vous adreiïez point à ces Sophiftes, & vous 
n’envoyez pas vos enfans à leur école, 
comme fi ces fortes de chofes ne pouvoient 
s’enfeigner. Au lieu de leur faire part de 
vôtre argent, vous le ménagez, & par-là 
vous adminiftrez mal vos affaires domefti- 
ques & les affaires publiques.

Voilà ce que nous aurions à répondre 
tu vulgaire. Maintenant je vous demande, 

Hip·
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Hippias & Prodicus, aufli bien qu’à Prota­
goras, afin que vous preniez part à ce dif­
eours, fi vous jugez que ce que je viens de 
dire eft vrai ou faux. Tous ont décidé que 
rien n’étoit plus vrai. Vous avouez donc, 
ai-je repris, que l’agréable & le bon, le dé- 
fagréable & le mauvais font une même cho­
fe. Je vous conjure, Prodicus, de ne pas 
faire ufage ici de vôtre art à diftinguer les 
noms. Mais, mon cher, de quelque nom 
que vous l’appelliez , foit agréable, foit 
joyeux, foit délectable, répondez à ce que 
je vous demande. Prodicus me l’a accordé 
en fouriant, & les autres de même. M’ac­
corderez- vous encore ceci, leur ai -je dit; 
que toutes les actions qui ont pour objet de 
nous procurer une vie agréable & fans dou­
leur, font belles & utiles; & que toute ac­
tion belle eft bonne & utile ? Ils en font 
convenus. Si donc, ai - je ajouté, ce qui eft 
agréable eft bon, il n’eft perfonne qui fça- 
chant ou conjecturant qu’il y a quelque cho­
fe de meilleur à faire que ce qu’il fait, & 
que cela eft en fon pouvoir, fe détermine à 
faire ce qui eft moins bon, lorfque le meil­
leur dépend de lui : & être inférieur à foi-

Tome ï, O
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même n’eft autre chofe qu’ignorance, com­
me c’eft fageiTe d’être fupérieur à foi - mê­
me. Tous l’ont avoué. Mais quoi ? qu’eft- 
ce qu’être ignorant, félon vous ? N’eft- 
ce point avoir une opinion faufle, & fe 
tromper fur des objets de grande importan­
ce? Tous l’ont encore avoué. N’eft-il pas 
vrai, leur ai-je dit, que perfonne ne fe por­
te volontairement au mal, ni à ce qu’il 
prend pour un mal ; qu’il n’eft pas , à ce 
qu’il paroît, 5 dans la nature de l’homme 
d’embraifer de propos délibéré ce qu’il croit 
être mauvais, au lieu de ce qui eft bon; & 
que quand on eft forcé d’opter entre deux 
maux, on ne choifira jamais le plus grand, 
lorfqu’on peut prendre le moindre ? Nous 
fommes tous demeurés d’accord de chacun 
de ces points.

Qu’appellez- vous donc, ai-je dit, du 
nom de terreur & de crainte ? Entendez- 
vous par-là la même chofe que moi? Pour 
moi, je dis que c’eft l’attente d’un mal, foit 
que (ceci s’adreffe à vous, Prodicus) vous 
l’appelliez crainte ou terreur. Protagoras 
& Hippias ont jugé que la crainte & la ter­
reur n’étoient autre chofe q uecela. Prodi­
cus l’a accordé de la crainte, & l’a nié dç
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la terreur. Peu m’importe, ai-je dit, Prodi- 
eus: voici l’efTentiel (48). Si ce qui a été 
dit ci - deiTus eft vrai, eft-il quelqu’un qui fe 
porte volontiers vers les objets qu’il craint, 
lorfqu’il eft maître de fe tourner du côté de 
ceux qu’il ne craint pas? ou cela eft-il im- 
poflible fuivant nos aveux? Car nous avons 
reconnu que ce qu’on craint, on le regarde 
comme un mal, & que jamais perfonne ne fe 
portera vers ce qu’il regarde comme un 
mal, ni ne le choifira de propos délibéré. 
Tous ont été de cet avis.

Tout ceci pofé, ai-je continué, il faut, 
Prodicus & Hippias, que Protagoras juftifie 
ici la vérité de ce qu’il a répondu d’abord, 
non tout - à - fait au commencement de cet 
entretien, lorfqu’il a dit que des cinq par­
ties de la vertu aucune n’étoit telle que l’au­
tre, & que chacune avoit fa faculté parti­
culière : ce n’eft pas de cela que je veux 
parler , mais de ce qu’il a répondu en fé­
cond lieu. Or il a dit que quatre de ces par­
ties avoient une affez grande reifemblance

(48) Je mets un point après rJJe, & un point d’in­
terrogation après ωμολογημένων. Il me parole que le feus 
exige cette ponctuation.

O a



$i(5 Le Protagoras, 

entre elles: mais qu’une, fçavoir , la force, 
étoit abfolument différente des autres, & 
que je le reconnoîtrois à la marque fuivan- 
te: vous trouverez, Socrate, m’a-t-il dit, 
des hommes très-impies très - injuftes, très- 
débauchée, très- ignorans, & en même tems 
très - courageux : ce qui vous fera compren­
dre l’extrême différence qu’il y a entre la 
force & les autres parties de la vertu.

Cette réponie m’a grandement fur pris 
dans le moment même ·. mais ma furprife 
a bien augmenté depuis la difeuffion oii je 
viens d’entrer avec vous. Je lui ai donc de­
mandé s’il entendoit par courageux les gens 
hardis. Il m’a répondu : Et audlceux qui vont 
avec fécurité au devant des dangers. Vous 
rappeliez-vous, ai-je dit à Protagoras, de 
m’avoir fait cette réponfe? Il en eft conve­
nu. Préfentement dites-moi; au devant de 
quels objets les hommes courageux vont- 
ils félon vous? Eft-ce au devant des mêmes 
objets que les lâches ? Non, a-t-il dit. C’eft 
donc au devant d’autres. Oui. Les lâches ne 
vont - ils pas au devant des objets propres à 
infpirer de la confiance, & les courageux 
au devant de ceux qui infpirent la crainte ? 



ο υ les Sophistes. 317 

On· le dit ainfi communément, Socrate. Ce­
la eft vrai, ai-je repris, mais ce n’eft pas ce 
que je vous demande; c’eft vôtre fentiment 
que je veux fçavoir. Au devant de quels ob­
jets dites-vous que vont les courageux ? eft- 
ce au devant des objets qui infpirent la 
crainte, & les regardant comme tels? ou au 
devant des objets qui ne l’infpirent pas ? 
Mais, a-t-il répondu, il vient d’être dé­
montré par ce que vous avez dit, que cela 
eft impoftible. Cela eft encore vrai, ai-je 
dit. Si cette démonftration eft.bien faite, 
perfonne ne va donc au devant des objets 
qu’il juge terribles, puifque nous avons vu 
qu’être inférieur à foi-même eft un effet dé 
l’ignorance.. Il Va avoué. Tous vont donc 
au devant des objets qui infpirent la con­
fiance, tant les courageux que les lâches, & 
à cet égard les uns & les autres fe portent 
vers les mêmes chofes. Cependant, Socra­
te, m’a-t-il dit, les lâches & les courageux 
fe portent vers des objets tout-à-fait oppc- 
fés. Sans aller plus loin, les uns vont vo­
lontiers à la guerre, & les autres n’y veulent 
point aller. Eft-ce, ai-je repris, dans les 
cas où il eft beau , ou honteux d’y aller?

O 3
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Dans les cas où il eft beau d’y aller, m’a-t-iî 
dit. Mais s’il eft beau d’y aller, c’eft aufli 

une bonne chofe, comme nous l’avons re­
connu plus haut : car nous fommes convenus 
que toute belle aélion eft bonne. Vous dites 
vrai, & je fuis toujours dans ce fentiment. 
Vous faites bien, ai-je dit. Mais qui font 
ceux qui refufent d’aller à la guerre, lorf­
qu’il eft bon & beau d’y aller? Les lâches, 
a-t-il répondu. Si c’eft une chofe belle & 
bonne, elle eft donc auïïi agréable. Cela a 
été accordé, a -1 - il dit. Lor fque les lâches 
refufent d’aller à ce qui eft plus beau, meil­
leur & plus agréable, le connoiflént-ils pour 
tel ? Si nous accordons ce point, a-t-il ré­
pondu , nous détruirons tous nos aveux pré- 
cédens. Et le courageux, ne va-1-il point 
h ce qui eft plus beau, meilleur &plus agréa­
ble? Il faut en convenir, a-t-il dit. En gé­
néral les courageux , lorfqu’ils craignent, 
n’ont donc point de craintes honteuiès: & il 
en faut dire autant de leurs afTurances. Cela 
eft vrai, a-t - il dit. Si elles ne font point 
honteufes, ne font elles pas belles? 11 l’a 
avoué. Et fi elles font belles, ne font-elles 
pas bonnes? Oui.
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Les lâches, les téméraires & les furieux 
n’ont-ils pas au contraire des craintes & des 
confiances honteufes ? Il en eft convenu. 
Lorfqu’ils font hardis en des chofes hon­
teufes & mauvaifes, eft - ce par un autre 
principe que par le défaut de connoiffance 
& l’ignorance? Non, a-t-il dit. Mais quoi! 
ce qui fait que les lâches font lâches, l’ap­
peliez-vous lâcheté ou force? Je l’appelle 
lâcheté. Les lâches ne nous ont-ils point 
paru être tels par l’ignorance des objets vé­
ritablement à craindre ? Oui, a-t-il dit, 
C’eft donc par cette ignorance qu’ils font 
lâches. 11 l’a avoué. Vous êtes d’ailleurs 
convenu que ce qui les fait lâches, c’eft la 
lâcheté.. Il l’a accordé.. La lâcheté eft donc 
l’ignorance des objets qui font à craindre & 
de ceux qui ne le font pas;. Il en eft conve­
nu par un ligne de tête. Mais la force, ai- 
je dit, eft le contraire de la lâcheté. Il a dit 
qu’oui. La feience des objets qui font ou ne 
font pas à craindre, n’eft-elle pas oppofée à 
l’ignorance des mêmes objets ? Il a fait un- 
nouveau figne de tête. L’ignorance de ces 
objets n’eft - elle point la lâcheté? Il a enco­
re fait un figne, mais avec bien de la peine.

O 4
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La fcience des objets qui font ou ne font- 
pas à craindre, eft donc la force, puifqu’el- 
le eft oppofée à l’ignorance des mêmes ob* 
jets. Ici il n’a plus voulu faire de ligne, ni 
dire un feul mot.

Quoi donc, Protagoras, ai-je dit. vous 
ne répondez ni oui ni non à ce que je vous 
demande? Achevez vous-même, m’a-t-il 
dit. Je n’ai plus, ai -je repris, qu’une feule 
queftion à vous faire, fçavoir, fi vous jugez 
encore comme ci - deffus, qu’il y a des hom­
mes très-ignorans & en même tems très-cou­
rageux? Socrate, vous vous obftinez tou­
jours, ce me femble, à vouloir que ce foit 
moi qui réponde. Je vous ferai donc ce 
plaifir , & je dis que, fur ce qui vient d’être 
accordé, cela me paroît impoffible. Je ne 
vous fais toutes ces queftions , ai-je dit, 
qu’en vue de rechercher ce qu’il faut penfer 
des parties de la vertu, & en quoi conûfte 
la vertu elle-même. Car je fçais que ce 
poinc une fois mis en évidence, nous con- 
noîtrons clairement l’objet fur lequel nous 
avons fait l’un & l’autre un long difeours; 
moi, pour montrer que la vertu ne peut 
s’enfeigner, vous pour prouver le contraire.

Et
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Et il me paroît que la conclufion de nôtre 
difpute s’élève contre nous, & nous raille, 
comme feroit un homme; & que fi elle pou­
voir parler, elle nous diroit : Socrate & Pro­
tagoras , vous êtes l’un & l’autre bien in- 
conféquens. Vous qui diiiez plus haut que 
la vertu ne peut s’enfeigner, voilà que vous 
vous empreflez de vous contredire, vous at­
tachant à démontrer que tout eft fcience, & 
la Juftice, & la Tempérance & la Force: ce 
qui conduit manifeftement à conclure que la 
vertu peut être enfeignée. En effet fi la ver­
tu étoit autre chofe que la fcience, comme 
Protagoras s’efforce de le prouver , il eft 
évident qu’elle ne pourroit s’enfeigner: au 
lieu qu’il feroit étrange qu’elle ne le pût 
pas, s’il étoit prouvé qu’elle eft une fcien­
ce, comme vous travaillez ? Socrate, à le 
démontrer. Protagoras de fon côté, après 
avoir pofé pour certain qu’elle peut s enfei- 
gner, paroît faire à préfent tout ce qui eft 
en fon pouvoir, pour montrer qu’elle eft 
toute autre chofe que la fcience ; & de cet­
te forte elle ne feroit point de nature à être 
enfeignée.

Pour moi, Protagoras, à la vue du trou 
ο 5 
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ble & de la confufion extrême qui règne en 
cette matière, je fouhaite paflionnément de 
la voir éclaircie ; & je voudrois qu’après la 
difeuflion oh nous venons d’entrer, nous al- 
laffîons jufqu’à examiner quelle eft la nature 
dé la vertu, pour voir enfuite fi elle peut 
s’enfeigner ou non: afin que cet Epimethee, 
après avoir négligé nôtre efpece dans la dif- 
tribution dont il fut chargé, comme vous 
l’avez raconté, ne nous trompe point enco- 
re ici, & ne nous faffë point faire plus d’un 
faux pas dans cette recherche. Le Promé- 
thée de vôtre fable m’a plû bien davantage 
qu’Epiméthée. C’eft à fon exemple que por­
tant fur toute la fuite de ma vie un regard 
de prévoyance, je m’applique foigneufement 
à l’étude de ces objets : & comme je vous 
l’ai dit d’abord, mon plus grand plaifir fe- 
roit de les approfondir avec vous, fi vous 
y confentiez.

Socrate, a dit Protagoras, je loue vôtre 
ardeur, & vôtre talent à manier la difpute. 
Car entre les autres défauts dont je me flat­
te d’être exempt, je fuis de tous les hommes 
le moins jaloux. Auffi ai - je dit de vous à 
beaucoup de perfonnes, que de tous ceux
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que je connois, vous êtes celui dont je fais 
le plus d’eftime; & que je vous mets infini­
ment au-deffus de tous ceux de vôtre âge. 
J’ajoute que je ne ferois pas furpris qu’un 
jour vous euffiez place parmi les perfonna- 
ges célébrés pour leur fageffe. Nous 0011·=· 
verferons une autre fois fur ces matières „ 
quand vous le jugerez, à propos r pour le 
préfent j’ai quelque autre chofe de preifé à 
faire. Allez donc, ai- je répondu , ii vous 
le croyez néceifaire, où vos affaires vous 
appellent. Quant à moi, il y a longtems 
que je devrois être rendu où j’ai dit qu’il me 
falloir aller : & je ne fuis refté que pour fai­
re plaifir au beau Caillas. Après ces dif- 
cours de part & d’autre,.nous nous fouîmes 
retirés».

O 6
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O U

DU BEAU (0,
Dans le genre définitif, cefi-à-dire, 

quon n'y établit rien fur la nature du 
JB eau , mais qu'on y combat les fauf- 

Jes définitions qu'en donne le Sophifie 
Hippias.

INTERLOCUTEURS

Socrate.
Hippias d’Elide, Sophifte,

Socrate. Qu’il y a longtems, bel & Page 

Hippias, que vous n’êtes venu à Athènes! 
Hippias. Je n’en ai pas le loifir, Socrate.

(i) Parce qu’il eft traité du beau dans ce Dialogue, 
Ficin & de Serres ont jugé à propos de le placer après le 
Phèdre, & de le féparer de l’autre Hippias qui traite 
du menfonge. J’ai fuivi Diogène Laërce, qui dans l’énu­
mération des ouvrages de Platon , joint enfemble ces 
deux Dialogues, & appelle celui - ci, le Premier Hippias, 
& 1’autre le Second Hippias.
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Lorfque Elîde a quelque affaire à traiter 
avec une autre Cité, elle s’adreffe toujours 
à moi préférablement à tout autre citoyen, 
& me choifit pour fon Envoyé; perfuadée 
que perfonne n’eft plus capable de bien ju­
ger , & de lui faire un rapport fidele des 
chofes qui lui font dites de la part de cha­
que ville. J’ai donc été fouvent député en 
différentes villes, & à Lacédémone plus fou­
vent qu’ailleurs, pour un grand nombre 
d’affaires très-importantes. C’eft pour cette 
raifon, puifque vous voulez le fçavoir, que 
je viens rarement en ces lieux. Socrate. Voi* 
là ce que c’eft, Hippias, d’étre un homme 
vraiment fage & accompli. Car vous êtes 
en état dans le particulier de procurer aux 
jeunes gens des avantages bien autrement 
précieux que l’argent qu’ils vous donnent 
en grande quantité; & en public, de rendre 
à vôtre patrie les fervices que doit lui ren* 
dre tout homme qui afpire non feulement à 
éviter le mépris, mais à mériter l’eftime de 
les concitoyens.

Cependant , Hippias, quelle peut être 
la caufe pourquoi ces Anciens , dont les 
noms font fi célébrés pour la fageffe, un

O 7
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Pittacus, un Bias, un Thaïes deMilet, & 
ceux qui font venus depuis jufqu’à Anaxa· 
goras, fe font abftenus tous ou prefque tous 
du maniement des affaires civiles ? Hippias. 
Quelle autre raifon, Socrate, penfez-vous 
qu’on puifTe alléguer, fi ce n’eft leur impuif- 
fance, & leur incapacité à embraÆerl’un & 
l’autre à la fois, les affaires publiques & les 
particulières? Socrate. Quoi donc, au nom 
de Jupiter? Eft-ce que, comme les autres 
arts fe font perfectionnés, & que les Ou· 
vriers du tems paffé font des ignorans au­
près de ceux d’aujourd’hui, nous dirons 
auffi, que vôtre art, à vous autres Sophiftes, 
a fait les mêmes progrès, & que ceux des 
anciens qui s’appliquoient à la fageffe, n’é- 
toient rien en comparaifon de vous ? Hippias. 
Rien n’eft plus vrai.

Socrate. Ainfi, Hippias, fi Bias revenait 
maintenant au monde, il paroitroît ridicule 
auprès de vous : à-peu-près comme les Sculp­
teurs de nos jours difent que Dédale fe fe­
rait mocquer, s’il revivoit, & qu’il fît des 
ouvrages tels que ceux qui lui ont acquis de 
la célébrité (2}. Hippias. A la vérité, So­

fa) Dédale, ancien Sculpteur, le premier , dit Sui­
das, qui aie ouvert les yeux des ftatues, qu’on laiüoit
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crate, la chofe eft telle que vous dites: ce­
pendant j’ai coutume de louer les anciens 
& nos devanciers plus que les fages de ce 
tems, parce que je fuis en garde contre la 
jaloufie des vivans, & que je redoute l’indi­
gnation des morts.. Socrate. Cette conduite, 
Hippias, & cette maniéré de penfer me pa­
roît digne d’éloges. Je puis auffi vous ren­
dre témoignage que vous dites vrai, & que 
vôtre art s’eft réellement perfectionné par 
rapport à la capacité de joindre radminiftra- 
tion des affaires publiques aux affaires do- 
meftiques.. En effet Gorgias Sophifte de 
Léontium (g) eft venu ici avec le titre 
d’Envoyé de fa ville, comme le plus capa­
ble de tous les Léontins de traiter les affai­
res d’Etat. Il s’eft fait beaucoup d’honneur 
en public par fon éloquence; & dans le par­
ticulier faifant des explications & conver- 
fant avec les jeunes gens, il a amaffé & em­
porté de greffes fommes d’argent de cette 
ville. Voulez-vous un autre exemple? Pro­
dicus nôtre ami a fouvent été député en

fermés avant lui , & qui en ait réparé les pieds. Pla* 
ton en parle plus au long dans le ürkiion

Q) Ville de Sicile,
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beaucoup de villes, & en dernier lieu étant 
venu il y a peu de teins de Céos à Athènes, 
il a parlé dans le Sénat avec beaucoup d’ap^ 
plaudi flement ; & donnant chez lui des le­
çons, de s’entretenant avec nôtre jeunefle, 
il en a reçu des fommes prodigieufes.

Pour ces anciens, aucun d’eux n’a cra 
devoir exiger de l’argent pour prix de fes 
leçons, ni faire montre de fa fagefle devant 
toutes fortes de perfonnes ; tant ils étoient 
Amples, & tant ils ignoroient combien Par* 
gent eft une chofe eilimable. Au lieu que 
les dèux Sophiftes que je viens de nommer,, 
ont plus gagné d’argent avec leur fagefle, 
qu’aucun ouvrier n’en a retiré de quelque 
art que ce foit. Protagoras avant eux avoit 
fait la même chofe. Hippias. Je vois bien, 
Socrate, que vous n’entendez pas le fin de 
nôtre profeflion. Si vous fçaviez combien 
elle m’a valu d’argent, vous en feriez éton­
né. Et pour ne point parler du refte, un 
jour étant allé en Sicile, lorfque Protagoras 
y étoit, & y jouiiT.it d’une grande réputa­
tion, quoiqu’il eût déjà un certain âge, & 
que je. fufle beaucoup plus jeune que lui, 
famaflai en fort peu de tems plus de cent 

jouiiT.it
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cinquante mines, & plus de vingt mines d’un 
feul petit endroit qu’on appelle Inycus. De 
retour chez moi, je donnai cette fomme à 
mon pere, qui en fut furpris & frappé ainfi 
que les autres citoyens. Et je crois avoir 
gagné feul plus d’argent, que deux autres 
Sophiftes enfemble, tels qu’ils puiffent être.

Socrate. En vérité, Hippias, voilà une 
belle & grande preuve de vôtre fageiTe, de 
celle des hommes de nôtre Secle, & de leur 
fupériorité à cet égard fur les anciens. Il 
faut convenir fur ce que vous dites , que 
l’ignorance de vos devanciers au tems d’A» 
naxagoras étoit extrême; puifqu’on rappor­
te qu’il eil arrivé à Anaxagoras lui-même 
tout le contraire de ce qui vous arrive. Ses 
parens lui ayant laiiTé de grands biens, il 
les négligea & les laifia périr entièrement r 
tant fa fageiTe étoit infenfée. On raconte 
des traits à-peu-près femblables d’autres an* 
ciens. Il me paroît donc que c’eft-là une 
marque bien claire de L’avantage que vous 
avez fur eux du côté, de la fageiTe. C’eft 
auffi le fentiment commun, qu’il faut que Is 

fage foit principalement fage pour lui - même ; & 
tout confifte en ce point à amafter le plus 
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d’argent que l’on peut. Mais en voilà allez 
là - deifus..

Dites - moi encore une chofe. De toutes· 
lès- villes où vous avez été quelle eft celle 
dont vous avez rapporté de plus groïTes 
fommes? Il ne faut pas le demander; c’eft 
fans doute Lacédémone, où vous êtes allé 
plus que par-tout ailleurs--Hippias. Non 
aflurément, Socrate. Socrate. Que dites-vous- 
là ? Eft-ce de cette ville que vous auriez ti- 
xé le moins d’argent Hippias. Je n’en ai ja­
mais tiré une obole. Socrate. Voilà une chofe 
bien étrange» & qui tient du prodige, Hip­
pias- Dites-moi, je vous prie, n’auriez- 
vous point aifez. de fageûe pour rendre 
meilleurs du côté de la vertu ceux qui vous 
fréquentent & prennent vos leçons ? Hip~ 
pias. J’èn ai de refte pour cela, Socrate. 5ô- 
crate.. Eft-ce que vous étiez en état de ren­
dre meilleurs les enfans des Inyciens, & que 
vous ne pouviez pas en faire autant des en- 
fans des Spartiates ? Hippias. Il s’en faut de 
beaucoup. Socrate. C’eft apparemment que 
les Siciliens font curieux de devenir meil­
leurs , & que les Lacédémoniens ne s’en fou· 
cient pas. Hippias. Au contraire, Socrate,
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les Lacédémoniens n’ont rien plus à cœur» 
Socrate. Auroient-ils par hazard fui vôtre 
commerce faute d’argent ? Hippias. Nulle­
ment; ils en ont en abondance.

Socrate. Pour quelle raifon donc, les 
Lacédémoniens délirant de devenir meil­
leurs, & ayant de l’argent, & vous de vô­
tre côté pouvant leur être infiniment utile 
à cet égard, ne vous ont-ils pas renvoyé 
les poches pleines d’argent ? Cela ne vien- 
droit-il point de ce que les Lacédémoniens 
élevent mieux leurs enfans que vous ne fe­
riez? Eft-ce-là ce que nous dirons? & en 
convenez-vous ? Hippias. J’en fuis bien éloi­
gné. Socrate. N’auriez-vous pû réufBr à per- 
fuader aux jeunes gens de Lacédémone* 
qu’en s’attachant à vous ils avanceroient da­
vantage dans la vertu, qu’auprès de leurs 
parens ? Ou bien n’avez-vous pû mettre 
dans l’efprit de leurs peres, que pour peu 
qu’ils priffent intérêt à leurs enfans, ils de­
volent vous en confier l’éducation , plutôt 
que de s’en charger eux-mêmes? Sans doute 
qu’ils n’envioient point à leurs enfans le· 
bonheur de devenir auffi vertueux qu’il eft 
poiTible ? Hippias. Je ne penfe pas qu’ils fuf 
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fent dans cette difpofition. Socrate. Lacédé*· 
mone eft pourtant une ville bien policée, 
Hippias. Sans contredit. Socrate. Mais dans 
les villes bien policées la vertu eft ce qu’on 
eftime le plus. Hippias. AlTurément» Socrate. 
Perfonne au monde n’eft d’ailleurs plus capa­
ble que vous de l’enfeigner aux autres. Hip­
pias. Perfonne, Socrate. Socrate. Celui donc 
qui fçauroit parfaitemet apprendre à fe te­
nir à cheval, ne ferait-il point confidéré en 
Theffalie plus qu’en nul autre endroit de la 
Grece ? & n’eft-ce pas là qu’il amafferoit le 
plus d’argent ; ainfî que par - tout ailleurs οίι 
l’on auroit de l’ardeur pour cet exercice? 
Hippias. Selon toute apparence. Socrate. Et 
un homme capable d’enseigner les fciences 
les plus propres à infpirer la vertu, ne fera 
point honoré principalement à Lacédémone, 
& dans toute autre ville Grecque gouvernée 
par de bonnes loix? il n’en retirera pas, s’il 
le veut, plus d’argent que de nulle autre 
part ? Et vous croyez, mon cher, qu’il fe- 
ra plutôt fortune en Sicile & à Inycus? 
Vous ajouterai-je foi en cela, Hippias? car 
fi vous l’ordonnez, il faudra bien vous 
croire;.
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Hippias. Ce n’eft point l’ufage à Lacédé­
mone de toucher aux loix, Socrate, ni de 
donner aux enfans une autre éducation que 
celle qui eft établie. Socrate. Comment dites- 
vous? l’ufage n’eft point à Lacédémone d’a­
gir fagement, mais de faire des fautes? 
Hippias. Je n’ai garde de dire cela., Socrate. 
Socrate. N’agiroient-ils pas fagement s’ils 
donnoient à leurs enfans une éducation meil­
leure, au lieu d’une moins bonne? Hippias. 
J’en conviens*, mais la loi ne permet pas chez 
eux d’élever les enfans fuivant une mode 
étrangère. Sans cela, je puis vous garantir 
que fi quelqu’un avoit jamais reçu de l’ar­
gent à Lacédémone pour inftituer la jeunef- 
fe, J’en aurois reçu plus que perfonne. Auf- 
fi fe plaifent-ils à m’entendre, & m’applau- 
diffent-ils. Mais, comme je viens de dire, 
la loi ne le permet point.

Socrate. Par la loi, Hippias, entendez- 
vous ce qui eft nuifible ou falutaire à une 
ville ? Hippias. On a, ce me femble, l’utili­
té en vue dans les loix que l’on porte; mais 
elles nuifent quelquefois, quand elles font 
mal faites. Socrate. Quoi ! les Légiflateurs 
vH donnant des loix ne les envifagent-ils 
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point comme le plus grand bien de l’Etat? 
& fans cela n’eft-il pas impoffible qu’un Gou­
vernement foit bien policé? Hippias. Vous 
avez raifon. Socrate. Lors donc que ceux 
qui entreprennent de faire des loix, en man­
quent le but qui eft le bien, ils manquent 
l’effence de la loi, & la loi elle-même. Qu’en 
penfez - vous ? Hippias. A prendre la chofe 
en rigueur, Socrate, cela eft vrai : mais les 
hommes n’ont point coutume de l’entendre 
ainfi. Socrate. De qui parlez-vous, Hippias ? 
des hommes inftruits, ou des ignorans? Hip­
pias. Du vulgaire. Socrate. Mais ce vulgaire 
connoît-il la vérité? Hippias. Non certes. 
Socrate. Ceux qui la connoifTent regardent 
fans doute le plus avantageux comme plus 
légal en foi pour tous les hommes, que ce 
qui l’eft moins. Ne l’accordez-vous pas? 
Hippias. Oui, j’accorde qu’ils reconnoiffent 
que la chofe eft telle en foi. Socrate. Elle eft 
donc telle en effet que les perfonnes inftrui- 
tes la conçoivent ? Hippias. Oui. Socrate. Or 
il eft plus avantageux, à ce que vous dites, 
pour les Lacédémoniens, d’être élevés fé­
lon vôtre plan d’éducation , qui leur eft 
étranger, que fuivant le plan reçu chez eux.
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Hippias. Et je dis vrai. Socrate. N’avouez- 
vous pas auffi, Hippias, que ce qui eft plus 
avantageux eft plus légal ? Hippias. J’en fuis 
convenu en effet. Socrate. Donc, félon vos 
principes, il eft plus légal pour les enfans 
de Lacédémone d’être élevés par Hippias, 
& moins légal d’être élevés par leurs parens, 
ii dans la réalité vôtre éducation doit leur 
être plus avantageufe. Hippias. Elle le fe­
roit, Socrate. Socrate. Ainû les Lacédémo- 
niens pechent contre les loix, lorfqu’ils re- 
fufent de vous donner de l’argent, & de 
vous confier leurs enfans. Hippias. Je vous 
l’accorde : auffi bien il me paroît que vous 
parlez pour moi ; & faurois tort de vous 
contredire. Socrate. Voilà donc, mon cher 
ami, les Lacédémoniens convaincus de vio­
ler les loix, & cela fur les objets les plus 
importans, eux qui paffent pour le mieux 
policé de tous les peuples.

Mais au nom des Dieux, Hippias, en 
quelle occafion vous applaudifTent-ils f & 
vous écoutent - ils avec plaifîr ? C’eft appa­
remment quand vous leur parlez du cours 
des aftres & des révolutions céleftes, que 
vous connoiffez mieux que perfonne. Hip- 
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pias. Point du tout : ils n’ont aucun goût 
pour ces fciences. Socrate. C’eft donc fur la 
géométrie qu’ils aiment à vous entendre dif- 
courir ? Hippias. Nullement : la plupart d’en­
tre eux ne fçavent pas même compter, pour 
ainfî dire* Socrate. A ce compte ils font bien 
éloignés de vous écouter volontiers, quand 
vous expliquez l’art du calcul. Hippias. Je 
vous en affure. Socrate. C’eft fans doute fur 

les chofes qu’aucun homme n’a diftinguées 
avec plus de précifion eue vous, la valeur 
des lettres & des fyllabes, des harmonies 
& des mefures ? Hippias. De quelles harmo­
nies, mon cher, & de quelles lettres parlez- 
vous ? Socrate. Dices - moi vous - même fur 
quoi ils fe plaifent à vous entendre, & vous 
applaudiifent, puifque je ne fçaurois le de- 
viner. Hippias. Lorfque je leur parle, Socra­
te , de la généalogie des Héros & des grands 
hommes, de l’origine des villes, & de la 
maniéré dont elles ont été fondées dans les 
premiers tems, en général de toute l’hiftoire 
ancienne·, c’eft alors qu’ils m’écoutent avec 
le plus grand plaifir. De façon que pour les 
fatisfaire, j’ai été obligé d’étudier & d’ap­
prendre avec foin tout cela. Socrate, En vé­

rité
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Tité, Hippias, vous êtes heureux que les 
Lacédémoniens ne prennent pas plaiiir à en­
tendre nommer de fuite tous nos Archontes 
depuis Solon: fans quoi, vous auriez pris 
bien de la peine à vous mettre tous ces noms 
dans la tête. Hippias·. Quelle peine, Socra­
te ? je n’ai qu’à entendre une feule fois cin­
quante noms ; je les répéterai par cœur. So­
crate. Vous dites vrai: Je ne faifois pas at­
tention que vous avez une mémoire excel­
lente. Je conçois donc que c’eft avec beau­
coup de raifon que les Lacédémoniens fe 
plaifent à vos difcours, vous qui fçavez tant 
de chofes, & qu’ils s’adreifent à vous, 
comme les enfans aux Vieilles, pour leur 
faire des contes divertiffans.

Hippias. Je vous allure, Socrate, que je 
m’y fuis fait dernièrement beaucoup d’hon­
neur , en expofant quelles font les belles 
occupations auxquelles un jeune homme doit 
s’appliquer. Car j’ai compofé là - deffus un 
fort beau difcours, écrit d’ailleurs en ter­
mes choifîs. En voici le fujet & le commen­
cement. Je fuppofe qu’après la prife de 
Troye, Neoptoleme s’adreifant à Neftor lui 
demande quels font les beaux exercices

Tome I. p
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qu’un jeune homme doit cultiver pour ren­
dre fon nom très-célebre. Neftor après ce­
la prend la parole, & lui fuggere je ne fçais 
combien de pratiques tout-à-fait belles. Je 
l’ai lû publiquement à Lacédémone , & je 
dois le lire ici dans trois jours à l’Ecole de 
Phidoilrate, avec beaucoup d’autres chofes 
qui méritent d’être entendues: je m’y fuis 
engagé à la priere d'Eudicus fils d’Apéman- 
re. Vous me ferez plaiûr de vous y rendre, 
& d’amener avec vous d’autres perfonnes 
en état de juger des matières qui s’y trai­
teront. Socrate. Cela fera, s’il plaît à Dieu, 
Hippias (4).

Pour le préfent, daignez me répondre 
fur une petite queftion que j’ai à vous faire 
a ce fujet, & que vous m’avez rappellée à 
l’efprit fort à propos. Il n’y a pas long- 
tems,mon cher ami,que difputant avec quel­
qu’un, & blâmant de certaines chofes com­
me laides, & en approuvant d’autres com­
me belles, il m’ajetcé dans un grand embar­
ras, m’interrogeant en cette maniéré d’un 
ton très - infultant : Socrate, m’a-1-il dit,

(4) Cet endroit annonce le lieu , l’occafion , & les 
perfonnages du Second Hippias.
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4’où connoiffez - vous donc les belles chofes 
& les laides? Voyons un peu: pourriez-vous 
me dire ce que c’eft que le beau? Et moi, 
vû mon incapacité, je fuis demeuré inter­
dit, & n’ai fçû quelle bonne réponfe lui fai­
re. Au fortir donc de cet entretien, je me 
fuis mis en colere contre moi - même , me 
reprochant mon ignorance, & j’ai bien pro­
mis que le premier de vous autres Sages que 
je rencontrerois, je l’écouterois, je m’inf- 
truirois, & qu’après m’être bien exercé, j’i- 
rois retrouver celui qui m’a interrogé, pour 
renouveller la difpute.

Ainsi vous venez, comme j’ai die, fort 
à propos. Enfeignez-moi, je vous prie, à 
fond ce que c’eft que le beau, & tachez de 
me répondre avec la plus grande précifîon ; 
de peur qu’étant de nouveau confondu par 
cet homme, je ne lui apprête à rire pour la 
leconde fois. Vous êtes fans doute parfai­
tement inftruit fur ce que je vous demande, 
& parmi tant de connoiifances que vous pof- 
fédez , celle-ci eft apparemment une des 
moindres. Hippiar. C’eft aifurément une des 
moindres, Socrate, & elle n’eft, pour ainfi 
dire, d’aucun prix. Socrate. Ainfi je l’appren- 
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drai facilement, & perfonne déformais ne 
me confondra. Hippias. Perfonne, j’en ré­
ponds. Ma profeffion fans cela n’auroit rien 
que de commun & de méprifable. Socrate. 
Par Junon, vous m’annoncez une bonne nou­
velle, Hippias, s’il eft vrai que nous puif- 
fîons venir à bout de cet homme. Mais ne 
vous gênerai-je pas, fi faifant ici fon per- 
Tonnage, j’attaque vos difcours à mefure 
que vous répondrez, afin que vous m’exer­
ciez davantage ? car Je m’entends affez à 
faire des obje&ions ; & fi cela vous eft in­
différent, je veux vous propofer mes diffi­
cultés , pour devenir plus ferme dans ce 
que j’aurai appris. Hippias. Argumentez, j’y 
confens : suffi bien , comme j’ai dit, cette 
queftion n’eft point importante; & je vous 
mettrois en état d’en réfoudre de bien plus 
difficiles, de façon qu’aucun homme ne 
pourroit vous réfuter. Socrate. Je fuis ravi 
de ce que vous me dites. Allons, puifque 
vous le voulez, je vais me mettre à fa pla­
ce, & tâcher de vous interroger.

Si vous récitiez en fa préfence ce dif­
cours, que vous avez, dites-vous, compo- 
fé fur les beaux exercices que l’on doit cul-
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tiver ; après l’avoir entendu, & au moment 
que vous ceiferiez de parler, il ne manque?· 
roit pas de vous interroger avant toutes cho­
fes fur le beau, (car telle eft fa manie} & 
il vous diroit : Etranger d’Elide, n’eft-ce 
point par la juftice que les juftes font juftes? 
Répondez, Hippias, comme fi c’étoit lui qui 
vous fît cette demande. Hippias. Je réponds 
que c’eft par la juftice. Socrate. La juftice 
n’eft-elle pas quelque chofe de réel? Hip­
pias. Sans doute. Socrate. N’eft-ce point aufii 
par la fageife que les fages font fages , & 
par le bien que tout ce qui eft bon eft bon ? 
Hippias. Affurément. Socrate. Cette fageife 
& ce bien font des chofes réelles, & vous 
ne direz pas apparemment qu’elles n’exiftent 
point. Hippias. Elles exiftent fans contredit. 
Socrate. Toutes les belles chofes pareillement 
ne font - elles point belles par le beau? Hip­
pias. Oui, par le beau. Socrate. Ce beau eft 
auffi quelque chofe de réel fans doute. Hip­
pias. Oui : pourquoi non ?

Socrate. Etranger, pourfuivra-t-il, dites- 
moi donc ce que c’eft que ce beau. Hippias, 
Celui qui fait cette queftion, Socrate, veut- 
il qu’on lui apprenne autre chofe finon qu’eft-
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ce qui eft beau ? Socrate. Ce n’eft pas - là ce 
qu’il demande, ce me femble , Hippias, 
mais ce que c’eft que le beau. Hippias. Et 
quelle différence y a-t-il entre ces deux 
queftions ? Socrate. Eft - ce qu’il ne vous pa­
role pas qu’il y en ait ? Hippias. Il n’y en a 
point en effet. Socrate. Il eft évident que 
vous fçavez cela mieux que moi. Cependant 
faites attention, mon cher. Il vous deman­
de non pas qu’eff-ce qui eft beau, mais ce 
que c’eft que le beau. Hippias. Je comprends, 
mon cher ami : je vais lui dire ce que c’eft 
que le beau, & je ne crains pas qu’on me ré­
fute. Vous fçaurez donc, puifqu’il faut vous 
dire la vérité, que le beau c’ett une belle fille.

Socrate. Par le chien (5), Hippias, voi­
là une belle & brillante réponfe. Si je m’en 
fers, aurai-je répondu, & répondu jufte à la 
queftion, & ne me réfutera-t-on point? Hip­
pias. Comment vous réfuteroit-on, Socrate, 
puifque tout le monde penfe de même, & 
que ceux qui entendront vôtre réponfe, 
vous rendront tous témoignage qu’elle eft 
bonne? Socrate. Soit, je le veux bien. Vo-

(5) Socrate Jure ailleurs, dans le Gorgias je crois,pur 
le chien d'Egypte, c’ell - à - dire, par Anubis.
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yons, Hippias, que je répété en moi-même 
ce que vous venez de dire. Cet homme m’in­
terrogera à-peu-près en cette forte : Socra­
te , répondez - moi : toutes les chofes que 
vous appeliez belles, ne font-elles pas bel­
les, autant qu’il y a quelque chofe de beau 
par foi-même ? Je lui répondrai qu’une belle 
fille eft ce beau par lequel toutes les autres 
chofes font belles Hippias. Croyez-vous 
qu’il entreprenne après cela de vous prouver 
que ce que vous donnez pour beau ne l’eft 
point; ou s’il l’entreprend, qu’il ne fe cou­
vrira pas de ridicule? Socrate. Je fuis bien 
fûr, mon cher , qu’il l’entreprendra : mais 
s’il fe rendra ridicule par là, c’eft ce que la 
chofe même fera voir. Je veux néanmoins 
vous faire part de ce qu’il me dira. Hippias. 
Faites.

Socrate. Que vous êtes aimable, Socra­
te, me dira-t-il. Une belle cavale n’eft-elle 
pas quelque chofe de beau, puifqu’Apollon 
lui-même l’a vantée dans un de fes oracles 
(7)? Que répondrons-nous, Hippias? N’ac-

(6'') Je lis , ή παρόένοξ, au lieu de εϊ τα^ίνας.
(p) Dans l’oracle rendu aux habitans de Mégare , qui 

lui demandèrent quel rang ils tenoient dans la Grece. 
Voyez Suidas, au mot υμείς Si μεγαμΊς.
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corderons - nous pas qu’une belle cavale eft 
belle? Car comment ofer foutenir que ce qui 
eft beau n’eft pas beau? Hippias. Vous dites 
vrai, Socrate, & l’éloge du Dieu eft bien 
fondé. En effet nous avons chez nous des 
cavales parfaitement belles. Socrate. Fort 
bien, dira -1 - il. Mais quoi ? une belle lyre 
n’eft-elle pas belle? En conviendrons-nous, 
Hippias ? Hippias. Oui. Socrate. Cet homme 
me dira apres cela; j’en fuis à-peu-près fur, 
& j’en juge par fon caraftere d’efprit. Quoi 
donc, mon cher ami ? une belle marmite 
n’eft elle pas quelque chofe de beau? Hip­
pias. Quel homme eft-ce donc-là, Socrate? 
Qu’il eft groffier 9 d’ofier employer des ter­
mes fi bas dans un fuiet grave? Socrate. Il 
eft ainfi fait, Hippias. Ce n’eft point un ef- 
prit cultivé, mais un homme du commun, 
qui ne fe foucie de rien que de la vérité. Il 
faut pourtant lui répondre; & je vais dire 
le premier mon avis. Si une marmite eft 
faite par un habile potier; fi elle eft unie, 
ronde & bien cuite, comme font quelques- 
unes de ces belles marmites à deux anfes, 
qui tiennent fix conges, & font faites au 
tour : fi c’eft d’une pareille marmite qu’il

veut
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veut parler, il faut avouer qu’elle eftbelle. 
Car comment dirions-nous que ce qui eft 
beau n’eft pas beau ? Hippias. En aucune 
maniéré, Socrate. Socrate. Une belle marmi­
te eft donc auffi quelque chofe de beau, di­
ra-t-il. Répondez. Hippias. Je penfe, Socra­
te, que cela eft vrai. Ce meuble· à la vérité 
eft beau, quand il eft bien travaillé: mais 
tout ce qui eft de ce genre ne mérite pas 
d’être appellé beau en comparaiCon d’une 
belle cavale, d’une belle fille., &. de toutes 
les autres belles choies.

Socrate. A la bonne heure. Je com­
prends, Hippias, comment il nous faut ré­
pondre à celui qui nous fait ces queftions. 
Mon ami, lui dirons-nous, ignorez-vous 
combien eft vrai le mot d’Héraclite, que le 
plus beau des Singes eû laid, fi on le com­
pare à toute autre efpece? De même la plus 
belle des marmites comparée avec l’efpece 
des filles, eft laide, comme dit le fage Hip­
pias. N'eû-ce pas-là ce que nous lui répon­
drons , Hippias ? Hippias. Oui, Socrate: 
c’eft très-bien répondu. Socrate.. Ecoutez 
donc. X^oici à coup fûr ce qu’il ajoutera.. 
Quoi* Socrate! n’arrivera-t-il pas à l’efpe
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ce des filles, fi on la compare à celle des 
Dieux, la même chofe qu’à l’efpece des 
marmites mife en parallele avec celle des fil­
les ? La plus belle fille ne paroîtra-t - ellepas 
laide en comparaifon?Et n’eft-cepas auffi ce 
que dit Héraclite que vous citez, que l’hom­
me le plus fage ne paroîtra qu’un finge vis- 
à-vis de Dieu pour la fagefle, la beauté, & 
toutes les autres perfections? Accorderons- 
nous, Hippias, que la plus belle fille eft lai- 
de comparée à Y’efpece des Dieux? Hippias, 
Qui pourroit aller là-contre, Socrate?

Socrate. Si nous lui faifons cet aveu, il 
fe mettra à rire, & médira: Socrate, vous 
rappeliez-vous la queftion que je vous ai fai­
te? Oui, répondrai-je. Vous m’avez deman­
dé ce que c’eft que le beau. Et puis, re­
prendra-1-il, étant interrogé fur le beau, 
vous me donnez pour belle une chofe qui, 
de vôtre aveu , n’eft pas plutôt belle que 
laide? Il y a apparence, lui dirai-je. Ou que 
me confeillez- vous, mon cher ami, delui 
répondre? Hippias. Cela même. Socrate. Il 
aura auffi raifon de foutenir que l’efpece 
humaine n’eft pas belle en comparaifon des 
Dieux. Mais, pourfuivra -1 - il, fi je vous
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avois demandé au commencement, qu’eft-ce 
qui eft en même tems beau & laid ? & que 
vous m’euffiez fait la réponfe précédente.» 
n’auriez-vous pas bien répondu ? Vous fem- 
ble -1- il encore que le beau par lui même, 
qui orne & rend belles toutes les autres cho­
fes, du moment qu’elles participent à fou 
effence, foit une fille, une cavale, une lyre.

Hippias. Si c’eft-là, Socrate, ce qu’il 
veut fçavoir, rien n’eft plus aifé que de lui 
dire ce que c’eft que ce beau, qui fert d’or­
nement à tout le refte, & dont la préfence 
embellit toutes chofes. Vôtre homme, à ce 
que je vois, eft un imbécille, qui ne fe con­
noît pas du tout en belles chofes. Vous n’a­
vez qu’à lui répondre: Ce beau que vous me 
demandez n’eft autre que l’or; il fera em- 
barraÎTé, & ne s’avifera pas de vous réfu­
ter. Car nous fçavons tous que par-tout 011 
l’or fe trouve, ce qui paroiffoit laid aupara­
vant, paroîtra beau, dès que l’or lui fer vi­
ra d’ornement. Socrate. Vous ne connoiffez 
point cet homme ; Hippias : Vous ignorez 
jufqu’à quel point il eft difficile, & combien 
il a de peine à approuver ce qu’on lui dit» 
Hippiae. Qu’eft-ce que çela fait, Socrate?
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Ιί faut bon gré,mal gré,qu’il fe paye d’une 
raifon quand elle eft bonne, ou s’il ne veut 
pas la recevoir, qu’il fe rende ridicule.

Socrate. Hé bien, mon cher, bien loin 
de fe payer de cette réponfe, il s’en moc- 
.quera, & me dira : Infenfé que vous êtes 
(3), penfez-vous que Phidias fût un maur 
vais Ouvrier? Bien au contraire, lui répon­
drai-je, ce me femble. Hippias. Et vous au­
rez raifon. Socrate. Je le penfe en effet. Mais 
lorfque j’aurai reconnu que Phidias eft un 
habile Sculpteur , mon homme reprendra : 
Quoi donc! Phidias, à vôtre avis, n'avoit- 
il nulle idée de ce beau dont vous parlez ? 
Pour quelle raifon, lui dirai-je? C’eft, con- 
tinuera -1 - il, parce qu’il n’a point fait d’or 
les yeux de Minerve, ni fon vifage, ni fes 
pieds, ni fes mains; s’il eft vrai que tout ce­
la étant d’or dût paroître très-beau: mais 
d’y voire. 11 eft évident qu’il n’a fait cette 
faute que par ignorance , ne fçachant pas 
que le propre de l’or eft d’embellir toutes 
les chofes dans lefquelles il entre. Lorfqu’il

( 8 ) Le mot Grec τετυφωμένε lignifie, atteint de la 
vapeur de la foudre , fulgurifé. De Serres paroît avoir lû 
τετνψλαμένί.



ou du Beau. 34^ 

nous parlera de la forte , que lui répon­
drons - nous, Hippias ? Hippias. Cela n’eft 
pas difficile. Nous iui dirons que Phidias a 
bien fait : car l’yvoire eft beau aufli, je pen- 
fe. Socrate. Pourquoi donc, répliquera-t-il, 
Phidias n’a-t-il pas fait de même le milieu 
des yeux d’yvoire, mais de marbre, ayant 
trouvé un morceau de marbre parfaitement 
reffemblant à l’yvoire (9)? Eft-ce cu’un 
beau marbre eft aufli une belle choie? Le 
dirons-nous, Hippias? Hippias. Oui, lorf- 
qu’il convient. Socrate. Et lorfqu’il ne con­
vient pas, accorderai-je ou non qu’il eft 
laid? Hippias. Accordez-le, lorfqu’il ne con­
vient pas.

Socrate. Mais quoi, l’habile homme, me 
dira-t-il! l’yvoire, l’or même n’embellit - il 
point les chofes auxquelles il convient, & 
n’enlaidit-il point celles auxquelles il ne 
convient pas? Nierons-nous qu’il ait raifon., 
ou l’avouerons-nous? Hippias. Nous avoue­
rons que ce qui convient à chaque chofe, la 
fait paroître belle. Socrate. Quand, on fait 
bouillir, dira-t-il, cette belle marmite dont 
nous parlions tout à l’heure,, pleine d’une 

0) A la couleur près*
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belle purée, quelle cuilliere convient à cet­
te marmite ? Une d’or, ou de bois de fi­
guier ? Hippias. Grands Dieux ! quelle efpece 
d’homme eft-ce donc-là, Socrate ? Ne vou­
lez - vous pas me dire qui c’eft ? Socrate. 
Quand je vous dirois fon nom, vous ne le 
connoîtriez pas. Hippias. Je connais du 
moins dès à préfent que c’eft un ignorant. 
Socrate. C’eft un fonge-creux, Hippias. Que 
lui répondrons-nous cependant, & laquelle 
de ces deux cuftUeres dirons-nous qui con­
vient mieux à la purée & à la marmite? 
N’eft-il pas évident que c’eft celle de fi­
guier ? car elle donne une meilleur odeur à 
la purée: d’ailleurs, mon cher, il n’eft poinc 
à craindre qu’elle cafte la marmite, que la 
purée fe répande, que le feu s’éteigne, & 
que les convives foient privés d’un excel­
lent mets ; accidens auxquels la cuilliere 
d’or expoferoit. Enforte que nous devons 
dire, félon moi, que la cuilliere de figuier 
convient mieux que celle d’or; à moins que 
vous ne foyez d’un autre avis. Hippias. Elle 
convient mieux en effet, Socrate.

Je vous avouerai pourtant que je ne dai- 
gnerois pas répondre à un homme qui me
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feroit de pareilles queftions. Socrate. Vous 
auriez raifon, mon cher ami. Il ne vous 
conviendroit pas d’entendre des termes auf- 
ii bas, étant richement vêtu, comme vous 
êtes, chauffé élégamment, & renommé chez 
tous les Grecs pour vôtre fageffe. Quant à 
moi, je ne rifque rien à converfer avec ce 
groffier perfonnage. Inftruifez-moi donc 
auparavant, & répondez à caufe de moi. Si 
la cuilliere de figuier, dira-1- il, convient 
mieux que celle d’or , n’eft-il pas vrai qu’el­
le eft plus belle (10) , puifque vous êtes 
convenu, Socrate, que ce qui convient eft 
plus beau que ce qui ne convient pas ? 
Avouerons - nous, Hippias, que la cuilliere 
de figuier eft plus belle que celle d’or ? Hip- 
ÿias. Voulez-vous, Socrate, que je vous 
apprenne une définition du beau, avec la­
quelle vous couperez court à touces les 
queftions de cet homme? Socrate. De tout 
mon cœur ; mais dites-moi auparavant la­
quelle des deux cuillieres dont je parfois h 
l’inftant je répondrai qui eft la plus convena-

Cto) J’ai Ôté le nom d’Hippias , qui m’a paru inféré 
ici mal à propos, & j’ai mis tout ceci dans la bouche 
de Socrate.
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ble & la plus belle. Hippias. Hé bien, ré­
pondez-lui, fi vous voulez, que c’eft celle 
de figuier. Socrate. Vous pouvez dire main­
tenant ce que vous aviez envie de dire tout 
à l’heure. Auffi-bien fi je réponds que le 
beau eft la même choie que l’or , on me 
prouvera fur cette réponfe , que l’or n’eft 
pas plus beau qu’un morceau de bois de fi­
guier. Voyons donc vôtre nouvelle défini­
tion du beau.

Hippias. Vous allez l’entendre. Il me pa­
roît que vous cherchez une efpece de beau:, 
qui foit tel que jamais & en aucun lieu il ne 
paife pour laid au jugement de perfonne. 
Socrate. C’eft cela même Hippias : Vous 
concevez fort bien la chofe. Hippias. Ecou­
tez donc. Car fi on a feulement le mot à 
répliquer à ceci, dites hardiment que je ne 
fçais abfolument rien (u). Socrate. Dites 
au plus vite, au nom des Dieux. Hippias. 
Je dis donc qu’en tout tems, pour tout hom­
me, & en tous lieux-, c’eft une très-belle 
chofe d’avoir des richeffes, de la fan té, de.

(if) Je Iis εraieiv t au lieu de Ιπαινεϊν. Sans cette 
eorrection letexse eft inexplicable, quoique Henri-Etien­
ne fe tourmente pour y trouver un feus. 



ou bu Beau. 353
la confîdération parmi les Grecs, de parve­
nir ainfi à la vieillefle, & après avoir rendu 
décemment les derniers devoirs à fes parens 
morts, d’être conduit au tombeau par fes 
defcendans avec beaucoup d’appareil & de 
magnificence. Socrate. Oh, oh, Hippias! que 
cette réponfe eft admirable ! quelle eft gran­
de, & digne de vous! Par Junon, j’ai tout 
lieu de me louer de vous, parce qu’il me 
paroît que vous me recourez de tout vô­
tre pouvoir avec beaucoup de bienveillance. 
Mais nous ne tenons pas nôtre homme: au 
contraire, je vous aifûre qu’il rira à nos dé­
pens plus que jamais. Hippias. Oui, d’un 
rire impertinent, Socrate. Car s’il n’a rien 
à oppofer à cela, & qu’il rie, c’eft de lui- 
même qu’il rira , & il fe fera mocquer de 
tous les ailiftans.

Socrate. Peut-être la chofe fera-t-elle, 
comme vous dites. Peut-être auffi, autant 
que je puis conjecturer, ne fe bornera -1 - il 
pas fur cette réponfe à me rire au nez. Hip­
pias. Que fera -1 - il donc ? Socrate. S’il a un 
bâton à la main, à moins que je ne m’enfuye 
au plus vite, il le lèvera fur moi pour me 
frapper d’importance. Hippias. Que dites-
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vous-làl Cet homme eft-il vôtre maître? Et 
s’il vous fait un pareil traitement, il ne fe­
ra pas traîné devant les Juges, & puni com­
me il le mérite? Eft-ce qu’il n’y a point de 
juftice à Athènes, & qu’on laiffe les citoyens 
fe frapper injuilement les uns les autres ? 
Socrate. On ne le fouffre en aucune maniéré. 
Hippias. Il fera donc puni, s’il vous frappe 
contre toute raifon. Socrate. Il ne me paroît 
pas, Hippias, qu’il eût tort de me frapper, 
fi je lui faifois cette réponfe·. je penfemême 
le contraire. Hippias. A la bonne heure, So­
crate: puifque c’eit vôtre avis, c’eil auili 
le mien.

Socrate. Ne vous dirai-je pas pourquoi 
je penfe qu’il feroit en droit de me frapper, 
fi je lui répondois de la forte? Me battrez- 
vous vous-même fans m’entendre ? ou écou­
terez-vous mes raifons? Hippias. Ce feroit 
un procédé bien étrange, Socrate, ii je refu- 
fois de les entendre. Quelles font-elles? 
parlez. Socrate. Je vais vous les dire, tou* 
jours fous le nom de celui dont je fais ici le 
perfonnage ; pour ne pas me fervir vis-à-vis 
de vous des expreffions dures & choquantes 
qu’il ne m’épargnera pas. Car voici, je vous
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Je garantis, ce qu’il me dira. Parlez, Socra­
te: penfez-vous que j’aurois fi grand tort de 
vous battre, après que vous m’avez chanté 
avec tant d’ignorance ce beau dithyrambe 
(12), qui n’a aucun rapport à ma queftion ? 
Comment cela, lui répondrai-je ? Comment, 
dira-t-il? Vous n’avez feulement pas l’efprit 
de vous fouvenir que je vous demande quel 
eft ce beau qui embellit toutes les chofes où 
il fe trouve, pierre, bois, homme, Dieu, 
toute efpece d’action & de fcience. Car tel 
eft, Socrate, le beau dont je vous demande 
la définition ; & je ne puis pas plus me faire 
entendre , que fi j’avois à mes côtés une 
pierre, & encore une pierre de meule, & 
que vous n’eulïïez ni oreilles ni cervelle. Ne 
vous fâcheriez - vous point, Hippias, fi, 
épouvanté de ce difcours, je répondais: 
C’eft Hippias qui m’a dit que le beau étoit 
cela ; je l’interrogeois cependant comme 
vous m’interrogez ici, fur ce qui eftbeau 
pour tout le inonde & toujours ? Qu’en di­
tes-vous? Ne vous fâcherez-vous pas, fi je

(12) Il appelle ainfi la définition qu’on vient de lire, 
parce que c’eft plutôt une defcription poétique qu’une 
définition.
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lui parle ainfi ? Hippias. Je fuis bien fûr, So­
crate , que le beau eft & paroîtra tel à tout 
le monde, que je vous ai dit. Socrate. Le 
fera -1 - il auffi, reprendra cet homme ? Car 
le beau eft toujours beau. Hippias. Sans dou­
te. Socrate. Ne l’étoit-il pas, dira-t-il enco­
re? Hippias. Oui, il l’étoit.

Socrate. L’Etranger d’Elide, pour fui vra- 
t-il, vous a-t-il dit qu’il fût beau pour 
Achille d’être conduit au tombeau après fes 
ancêtres, ainfi que pour fon ayeul Eacus, & 
les autres qui font iflus des Dieux, & pour 
les Dieux eux-mêmes? Hippias. Qu’eft-ce 
que cet homme-là? Envoyez-le au gibet. 
Voilà des queftions, Socrate, qui ne font 
gueres religieufes. Socrate.Mais quoi?n’eft- 
il pas tout-à-fait impie, lorfqu’on nous fait 
de pareilles queftions, de répondre affirma­
tivement? Hippias. Peut-être. Socrate. Peut- 
être donc vous êtes cet impie , me dira- 
t-il, vous qui foutenez qu’il eft beau tou­
jours & pour tout le monde, d’être mis au 
tombeau par fes defcendans, & d’y condui­
re fes ancêtres. Hercule & les autres qu’on 
vient de nommer , ne font - ils pas com­
pris dans ces mots, tout le monde 1 Hippias^
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Je n’ai pas prétendu parler ainfi pour les 
Dieux. Socrate. Ni pour les Héros apparem­
ment. Hippias.Non, du moins ceux qui font 
enfans des Dieux. Socrate. Mais pour ceux 
qui ne le font pas. Hippias. Oui pour ceux- 
là. Socrate. A vôtre compte donc, c’eût été, 
ce femble, une chofe affreufe, impie, hon- 
teufe pour les Héros tels que Tantale, Dar­
danus & Zethus, & belle pour Pelops & les 
autres nés de mortels comme lui. Hippias. 
Je le penfe ainfi. Socrate. Vous penfez donc, 
répliquera -1 - il, ce que vous ne difiez pas 
tout à l’heure, qu’être enféveli par fes def- 
cendans après avoir rendu le même devoir 
à fes ancêtres , eft une chofe honteufe en 
certaines rencontres & pour quelques - uns ; 
ou plutôt qu’il eft impoffible, félon toute 
apparence, que cela devienne & foit beau 
pour tout le monde. Enforte que ce pré­
tendu beau eft fujet aux mêmes inconvé- 
niens que les précédons, la fille & la mar­
mite ; & qu’il eft même d’une maniéré plus 
ridicule beau pour les uns, & laid pour les 
autres. Quoi donc, Socrate, pourfuivra- 
t-il ? Ne pourrez - vous ni aujourd’hui ni ja­
mais fatisfaire à ma queftion, & me dire ce 
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que c’eft que le beau? Tels font à-peu-près 
les reproches qu’il me fera, & à jufte titre, 
fi je lui donne cette réponfe.

Voilà pour l’ordinaire, Hippias, de 
quelle maniéré il converfe avec moi. Quel­
quefois cependant, comme s’il avoit com- 
pafiion de mon ignorance à de mon inca­
pacité , il me demande, en me fuggérant 
en quelque forte ce que je dois dire , fi 
telle chofe ne me paroît pas être le beau. 
Il· en ufe de même par rapport à tout au­
tre fujet fur lequel il m’interroge , & qui 
fait la matière de l’entretien. Hippias. Que 
voulez-vous dire par-là, Socrate? Socrate. 
Je vais vous l’expliquer. Mon pauvre So­
crate, me dit-il·, laïffez-là toutes ces ré- 
ponfes & les autres femblables ; elles font 
trop ineptes , & trop aifées à réfuter. 
Voyez plutôt fi le beau ne feroit point ce 
dont nous avons touché un mot dans une 
réponfe, lorfque nous avons dit que l’or eft 
beau pour les choies auxquelles il convient, 
& laid pour celles auxquelles il ne convient 
pas : qu’il en eft de même pour tout le refte 
où cette convenance fe trouve. Examinez 
donc le convenable en lui-même & dans fa na-
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ture, pour voir s’il ne feroit point le beau 
que nous cherchons.

Ma coûtume cil: de me rendre à fon avis, 
îorfqu’il me propofe de pareilles chofes, 
parce que je n’ai rien à lui oppofer. Mais 
vous, jugez-vous que le convenable foit le 
beau ? Hippias. Tout-à-fait, Socrate, Socrate. 
Examinons bien , de peur de nous tromper. 
Hippias. Il faut examiner fans doute. Socra­
te. Voyez -donc. Appelions - nous convenable 
ce qui fait paroître belles les chofes où il fe 
trouve ? ou bien ce qui les rend belles en 
effet ? Ou n’eft-ce ni l’un ni l’autre? Hippias. 
Il me paroît que c’eft l’un ou l’autre. Socrate. 
Eft - ce ce qui les fait paroître belles ? com­
me lorfque quelqu’un ayant pris un habit ou 
une chauffure qui lui va bien, paroît plus 
beau, fût-il d’ailleurs d’un extérieur ridicu­
le. Si le convenable fait paroître les chofes 
plus belles qu’elles ne font, c’eft donc une 
efpece de tromperie en fait de beau; & ce 
n’eft point ce que nous cherchons, Hippias. 
Car nous cherchons ce qui fait que les bel­
les chofes font réellement belles. De même 
que l’excédent eft ce qui rend grandes tou­
tes les chofes grandes : c’eft en effet par - là 
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qu’elles font grandes ; & quand même elles 
ne le paroîtroient pas, s’il eft vrai qu’elles 
excedent, elles font néceflairement grandes 
(13): pareillement le beau, difons-nous, 
eft ce qui rend belles toutes les belles cho­
fes, foit qu’elles paroiflent telles, ou non. 
Evidemment ce n’eft point le convenable, 
puifque, de vôtre aveu, il fait paroître les 
chofes plus belles qu’elles ne font, & ne les 
laiiTe point paroître telles qu’elles font. Il 
nous faut donc effacer, comme je viens de 
dire, de découvrir ce qui fait que les belles 
chofes font belles, foit qu’elles le paroiflent 
ou non: car fi nous cherchons le beau, c’eft- 
lâ ce que nous cherchons.

Hippias. Mais le convenable, Soctate, Tend 
belles & fait paroître telles toutes les cho­
fes ou il fe rencontre. Socrate. Il eft donc 
impofllble, cela pofé, que ce qui eft réelle­
ment beau ne paroifle pas beau, ayant en 
foi ce qui le fait paroître tel. Hippias. Cela 
eft impoflible. Socrate. Avouerons - nous, 

Hip-

<13^ Socrate iuppofe ici avec raifon qu’il n’y a dans 
tout ce qui cil fini que des grandeurs comparées, & 
point de grandeur abloiue.
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Hippias, que les loix & les inftitutions réel­
lement belles font réputées & paroiflent tel­
les toujours & aux yeux de tout le monde ? 
ou tout au contraire, qu’on n’en connoît 
pas toujours la beauté, & que c’eft un des 
.principaux fujets de difpute & de querelles 
tant entre les particuliers qu’entre les Ci­
tés? Hippias. Il me paroît plus vrai de di­
re , Socrate, qu’on n’en connoît pas tou­
jours la beauté. Socrate. Cela n’arriveroit 
pas cependant , fi elles paroifibient ce qu’el­
les font; & elles le paroîtroient, fi le conve­
nable étoit la même chofe que le beau, & 
que non feulement il rendît les chofes bel­
les, mais les fie paraître telles. Ainfi le con­
venable eft le beau que nous cherchons, fi 
c’eft ce qui rend une chofe belle, & non ce 
qui la fait paroître belle. Si au contraire 
le convenable donne feulement aux chofes 
l’apparence de la beauté, ce n’eft point le 
beau que nous cherchons, puifqu’il les fait 
être belles. Pour ce qui eft de donner aux 
objets l’apparence & la réalité, foit de la 
beauté, foit de toute autre qualité, c’eft ce 
que la même chofe ne fçauroit faire. Ainfi 
choififfons quelle propriété nous donnerons

Ttme I, O
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au convenable, de faire paroître les chofes 
belles, ou de les rendre telles. Hippias. A 
mon avis, Socrate, il les fait paroître bel­
les. Socrate. Dieux ! La connoiffance que 
nous croyions avoir de la nature du beau, 
nous échappe donc, Hippias, puifque nous 
jugeons que le convenable eft autre que le 
beau. Hippias. Vraiment oui, Socrate ; & 
cela me paroît bien étrange.

Socuate. Ne lâchons pourtant pas prife, 
mon cher ami: j’ai encore quelque efpéran- 
ce que nous découvrirons ce que c’eft que 
le beau. Hippias. Affurément, Socrate : car 
ce n’eft pas une chofe bien difficile à trou­
ver. Pour moi, je fuis fùr que fi je me re- 
tirois un moment à l’écart pour méditer là- 
deffus, je vous en donncrois une définition 
au-deffus de tout pour la jufteffe. Socrate. 
Oh! Ne vous vantez point , Hippias. Vous 
voyez combien d’embarras cette recherche 
nous a déjà caufé : prenez garde que le beau 
ne fe fâche contre nous. & ne s’éloigne en­
core davantage. J’ai tort cependant de par­
ler ainfi. Vous le trouverez aifément, Je 
penfe, lorfque vous ferez feul. Mais, au 
nom des Dieux, trouvez-le eh mapréfen-
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Ce ; & fi vous l’aimez mieux, continuons à 
le chercher enfemble. Si nous le décou­
vrons, ce fera le mieux du monde: finon, 
il faudra bien que je prenne mon malheur en 
patience: pour vous, vous ne m’aurez pas 
plus tôt quitté , que vous le trouverez fans 
peine. Si nous faifons maintenant cette dé­
couverte, je ne vous importunerai certai­
nement point, comme je ne manquerai pas 
de faire, en vous demandant ce que c’eft 
que vous avez trouvé feul.

Voyez fi ceci ne feroit pas le beau. Je dis 
que c’eft . ., Examinez bien, & écoutez- 
moi attentivement, de peur que je ne dife 
une fottife. Le beau donc par rapport à 
nous, c’eft ce qui nous éft utile (14). Voici 
fur quoi je fonde cette définition. Nous ap­
pelions de beaux yeux, non ceux qui font 
tels, qu’ils ne peuvent rien voir, mais ceux 
qui ont la faculté de voir, & font utiles 
pour cette fin. N’eft-ce pas? Hippiat. Oui. 
Socrate. Ne difons-nous pas de même du 
corps entier, qu’il eft beau foit pour la 
courfe, foit pour la lutte? pareillement de 
tous les animaux, par exemple, qu’un che-

£14) Il n’eft queftion ici que de futilité phyfique»

Q «
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val eft beau, un coq, une caille ; de tous 
les meubles, de toutes les voitures, tant 
de terre que de mer, comme les bateaux & 
les galères; de tous les inftrumens, foit de 
Mufique, foit des autres arts; & encore, fi 
vous le voulez, des inftitutions & des loix ? 
Nous donnons ordinairement à toutes ces 
chofes la qualité de belles, envisageant cha­
cune d’elles fous le même jour, par rapport 
aux propriétés qu’elle tient ou de la nature, 
ou de l’adreffe de l’ouvrier , ou de l’inftitu- 
tion des hommes ; appellant beau ce qui eft 
utile, entant qu’il eft utile, relativement à 
l’objet pour lequel il eft utile, & autant de 
tems qu’il eft utile; & laid, ce qui eft inu­
tile à tous égards. N’eft- ce pas aufti vôtre 
avis, Hippias? Hippias. Oui. Socrate. Ainfi 
nous avons raifon de dire que le beau n’eft 
autre chofe que l’utile. Hippias. Sans con­
tredit, Socrate.

Socrate. N’eft - il pas vrai que ce qui a la 
puiffance d’exécuter quoi que ce foit , eft 
utile par rapport à ce qu’il eft capable d’ex­
écuter ? & que ce qui en eft incapable, eft 
inutile ? Hippias. Sans doute. Socrate. La 
puifiance eft donc une belle chofe, & l’im- 
puiflance une chofe laide. Hippias. Affari
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ment : tout rend témoignage à la vérité de 
cette définition, Socrate; mais fur - tout ce 
qui concerne la politique. En effet être puif- 
fant dans le gouvernement politique & dans 
fa propre ville, eft ce qu’il y a de plus beau 
au monde , comme ne rien pouvoir eft ce 
qu’il y a de plus laid. Socrate. C’eft fort bien 
dit. Et, au nom des Dieux, Hippias, n’eft- 
ce pas pour cette raifon que rien n’eft plus 
beau que la fageffe, ni plus laid que l’igno­
rance ? Hippias. Et pour quelle autre rai­
fon, s’il vous plaît, Socrate?

Socrate. Arrêtez un moment, mon cher 
ami : je tremble pour ce que nous dirons 
après cela. Hippias. Que craignez-vous, So­
crate, maintenant que vôtre recherche pro­
cede on ne peut mieux ? Socrate. Je le vou- 
drois bien : mais examinez, je vous prie, 
ceci avec moi. Ne peut-il pas arriver qu’on 
fafte ce qu’on ne fçauroit, & ce qu’on ne 
peut abfolument faire ? Hippias. Nulle­
ment.* & comment voulez-vous qu'on fatte 
ce qu’on ne peut faire ? Socrate. N’eft - il pas 
vrai que ceux qui pechent & font de mau- 
vaifes aétions involontairement, ne les au- 
roient pas commifes, s’ils n’avoient pas pû

Qs
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les commettre ? Hippias. Cela eft évident. 
Socrate. Mais tout ce qu’on peut c’eft par la 
puiflance qu’on le peut ; car ce n’eft pas 
fans doute par l’impuiflance. Hippias. Non, 
affurément. Socrate. Et tous ceux qui font 
quelque chofe, ont le pouvoir de le faire. 
Hippias. Oui. Socrate. Tous les hommes d’ail­
leurs, à commencer depuis l’enfance, font 
beaucoup plus de mal que de bien, & com­
mettent des fautes involontairement. Hip­
pias. Cela eft vrai. Socrate. Quoi donc! di­
rons-nous qu’une pareille puiflance, & tout 
ce qui eft utile pour faire le mal, foit quel­
que chofe de beau? Ou s’en faut-il beau­
coup que nous le difions? Hippias. Il s’en 
faut beaucoup, Socrate, a mon avis. Socra­
te. Le pouvoir, Hippias, & l’utile ne font 
donc pas, à ce compte, la même chofe que 
le beau. Hippias. Pourquoi non, Socrate, fl 
ce pouvoir a le bien pour objet, & qu’il 
foit utile à cette fin? Socrate. Il n’eft plus 
vrai du moins que le pouvoir & l’utile foit 
le beau fans reftriétion.

Ce que nôtre ame a voulu dire, Hippias * 
eft donc que le pouvoir & l’utile à l’effet de 
produire quelque bonne aétion, eft la même 
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choie que le beau. Hippias. Il me paroîc 
qu’oui. Socrate. Mais cela eft-ce l’avanta­
geux , ou non ? Hippias. Sans doute. Socrate. 
Ainfi, & les beaux corps, & les belles infti- 
tutions, & la fageffe, & toutes les autres 
chofes dont nous avons parlé, font belles, 
parce qu’elles font avantageufes. Hippias. 
Cela eft évident. Socrate. Il paroît donc que 
par rapport à nous l’avantageux eft le même 
que le beau, Hippias. Hippias. Affurément, 
Socrate. Socrate. Mais l’avantageux eft ce 
qui fait du bien. Hippias. Oui. Socrate. Et 
ce qui fait n’eft autre chofe que la caufe. 
N’eft-ce pas? Hippias. Sans contredit. So- 
crate. Le beau eft donc la caufe du bien. 
Hippias. 11 l’eft en effet. Socrate. Mais la 
caufe, Hippias, & ce dont elle eft la caufe 
font deux chofes différentes: car jamais une 
caufe ne fçauroit être caufe d’elle-même. 
Confidérez ceci en cette maniéré. Ne ve­
nons-nous pas de voir que la caufe eft ce qui 
fait? Hippias. Oui. Socrate. N’eû-il pas vrai 
que la chofe produite par ce qui fait n’eft 
autre que l’effet, & nullement ce qui fait? 
Hippias. Cela eft certain. Socrate. L’effet eft 
donc une chofe, & ce qui le produit une au*
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tre chofe. Hippias. Oui. Socrate. La caufe n’eft 
point par conféquenc caufe d’elle - même, 
mais de l’effet qu’elle produit. Hippias. Sans 
doute. Socrate. Si donc le beau eft la caufe 
du bon, le bon eft l’effet du beau : & la rai- 
fon pour laquelle nous montrons tant d’em- 
preifement pour la fagefie & toutes les au­
tres belles choies , eft, félon toute appa^- 
rence, que le bon qui en eft l’ouvrage & le 
fruit mérite toute nôtre eftime: & il réfult® 
de cette découverte que le beau eft en quel­
que forte le pere du bon. Hippias. Affuré- 
ment: cela eft fort bien dit, Socrate.

Socrate. N’eft-ce pas une chofe égale­
ment bien dite, que le pere n’eftpas le 61s, 
ni le fils le pere? Hippias. Oui. Socrate. Et 
que la caufe n’eft point l’effet, ni l’effet la 
caufe. Hippias. Cela eft vrai. Socrate. Par 
Jupiter, mon cher, le beau n’eft donc pas 
bon, ni le bon beau (15). Sur ce qui a été 
dit, penfez-vous que cela puiffe être ? Hip- 

fias. Non certes, je ne le penfe pas. Socra­
te.

C15) La conclufion n’eft pas jufte. Il falloir dire: Le 
bon n’eft donc le beau, ni le beau le bon. Mais le pauvre 
Sophifte ne s’apperçoit pas de cette tricherie de Socra­
te, qui le berne tout à fon aile.
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W; Serions - nous d’avis, & confentirions- 
nous À dire que le beau n’eft pas bon, & 
que le bon n’eft pas beau? Hippias. Non, je 
vous jure; je ne fuis point du tout de cet 
avisi Socrate,. Vous avez-raifon , Hippias; 
& de tout ce qui a été dit jufqu’ici, c’eft ce 
qui me déplaît davantage. Hippias, Cela doit 
être. Socrate, Ainfi il paroît que la définition 
qui fait confifter le beau dans ce qui eft 
avantageux,utile, capable de produire quel­
que bien, loin d’être la plus belle de toutes 
les définitions, comme il nous fembloit tout 
à l’heure, eft,, s’il eft pofiible, plus ridicule 
encore que les précédentes , où nous pen- 
fions que le beau était une fille, & ainfi des 
autres chofes qui ont été dites plus haut. 
Hippias. Il y a toute apparence..

Socrate. Pour ce qui me regarde, Hip­
pias, je ne fçais plus de quel côté me tour­
ner, & je fuis bien embarraffé.. Et vous, 
vous vient-il quelque chofe.? Hippias. Non ,, 
pour le préfent: mais, comme j’ai, déjà dit, 

■je fuis bien fûr qu’en réfléchi fiant un peu.,, 
je trouverons ce que nous cherchons. Socra­
te. L’envie que j’ai d’apprendre ce. que c’eft,, 
ne me permet pas, ce. me femble, d’atten- 

Qs
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dre que vous ayez le loifîr d’y réfléchir. Et 
puis, je crois que je viens de faire une bon­
ne découverte. Voyez fi ce qui nous caufe 
du plaifîr, (je ne dis pas toute efpece de 
plaifirs, mais ceux de l’ouie & de la vue} 
n’eft point ce qu’on doit appeller beau. 
Qu’avons - nous en effet à oppofer à cela ? 
Les belles perfonnes, Hippias, les belles 
tapifferies, les belles peintures , les beaux 
ouvrages jettés au meule, nous font plaifîr 
à voir. Les beaux fons, toute la Mufique^ 
les difcours & les contes produifent le mê­
me effet. Enforte que, fi nous répondions 
à cet homme audacieux : mon ami, le beau 
n’eft autre chofe que ce qui caufe du plaifîr 
par l’ouie & par la vue, ne penfez - vous pas 
que nous rabattrions fon infolence? Hippias* 
II me paroît, Socrate, que ceci explique 
bien la nature du beau.

Socrate. Mais quoi? dirons-nous, Hip­
pias, que les belles inftitutions & les belles 
lois font belles, parce qu’elles caufent du 
plaifîr par l’ouie ou par la vue? ou que leur 
beauté eft d’une autre efpece ? Hippias. 
Peut - être, Socrate , que cette difficulté 
échappera à nôtre homme. Socrate. Par le
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chien , Hippias , elle n’échappera point έ 
celui devant lequel je rougirois davantage 
d’extravaguer, & de faire femblant de dire 
quelque chofe , lorfque je ne dis rien qui 
vaille. Hippias. Quel eft cet homme-là? So* 
crate. Socrate fils de Sophronifque, qui ne 
me permettroit pas plus de parler à la légè­
re fur ces matières fans les avoir approfon­
dies , que de me donner pour fçavoir ce que 
je ne fçais pas. Hippias. Il me paroît aufil, 
depuis que vous me l’avez fait remarquer,, 
que la beauté des loix eft d’un autre genre, 

Socrate. Arrêtez un moment, Hippias. 
Il me femble que nous nous flattons d’avoir 
trouvé quelque chofe fur le beau s tandis 
que nous fommes à cet égard dans la même 
difette, oh nous étions auparavant. Hippias* 
Comment dites-vous ceci, Socrate? Socrate, 
Je vais vous expliquer ma penfée; vous ju­
gerez fi elle eft foli.de.. Peut-être pourroit- 
on montrer que ce qui concerna les loix & 
les inftitutions, n’eft point étranger à la 
fenfation que nous éprouvons par les oreil­
les & par les yeux. Mais fuppofons la véri­
té de cette définition, que le beau, eft ce qip 
sous caufe dü plaifir,par ces 4èux feus -.

Qe
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qu’il ne foit point du tout ici queftion des 
loix. Si cet homme dont je parle, ou tout 
autre nous demandoit : Hippias & Socrate , 
pourquoi avez - vous féparé de l’agréa­
ble en général une certaine efpece d’agréa­
ble , que vous dites être le beau ? & pré* 
tendez-vous que les plaifirs des autres fens, 
comme ceux du manger, du boire, de l’a­
mour , & les autres femblables ne font pas 
beaux? EU-ce que ces fenfations ne font 
point agréables,& ne caufent, à vôtre avis, 
aucun plaifir ? Ne fe trouve -1 - il nulle part 
ailleurs que dans les fenfations de la vue & 
de l’ouie? Que répondrons-nous, Hippias? 
Hippias. Nous dirons fans balancer. Socra­
te , qu’il y a de très - grands plaifirs attachés 
aux autres fenfations. Socrate. Pourquoi 
donc, reprendra-t-il, ces plaifirs n’étant pas 
moins plaifirs que les autres, leur refufez- 
vous le nom de beaux, & les privez - vous 
de cette qualité? C’eft, dirons-nous, que 
tout le monde fe mocqueroit de nous , fi 
nous difions que manger n’eft pas une cho­
fe agréable, mais belle ; & que fentir une 
odeur fuave n’eft point agréable,mais beau: 
•qu’à l’égard des plaifirs de l’amour tous fou- 
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tiendroient qu’il n’y en a point de plus 
agréables; & que cependant lorfqu’on s’en 
procure la jouiffance, il faut les goûter de 
maniéré que perfonne n’en foit témoin, 
parce que c’eft la chofe du inonde la plus 
honteufe à voir.

Après que nous aurions parlé de la forte, 
Hippias , je m’apperçois bien, diroit-il peut» 
être s que vous rougiffez depuis longtems 
d’appeller beaux ces plaiiîrs, parce qu’ils ne 
paifcnt point pour tels dans l’efprit des 
hommes. Je ne vous demande pas non plus 
ce qui eft beau dans l’idée du vulgaire,mais 
ce qui eft beau en effet. Nous lui ferons,, 
ce me femble, la réponfe que nous avons 
déjà faite,fçavoir,que nous appelions beau, 
cette partie de l’agréable qui nous vient 
par le canal de la vue & de l’ouie. Avez- 
vous quelque autre réponfe à faire ? & que 
dirons-nous autre chofe, Hippias ? Hippias. 
Vù ce qui a déjà été dit , c’eft une néceffité , 
Socrate, de répondre de la forte. Socrate. 
Vous avez raifon, répliquera-t-il. Puis donc 
que l’agréable qui naît de la vue & de l’ouie 
eft beau, il eft évident que toute efpece d'a­
gréable venant d’une autre fource ne fçav-

Q7
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roit être belle. L’accorderons - nous ? Hip* 
pias. Oui.

Socrate. Mais, dira-1-il, ce qui eft 
agréable par la vue, l’eft-il tout à la fois 
par la vue & par l’ouie ? pareillement ce 
qui eft agréable par l’ouie, l’eft-il par l’ouie 
& par la vue? Nous répondrons que ce qui 
eft agréable par l’un de ces fens, ne i’eft 
point par les deux, car apparemment c’eft 
ce que vous voulez fçavoir. Mais nous avons 
dit que l’une & l’autre de ces fcnfations pri- 
fe Séparément eft belle, & qu’elles le font 
auffi foutes deux enfemble. N’eft-ce pas - là 
ce que nous répondrons ? Hippias. Oui. Socra* 
te. Une chofe agréable quelconque, dira-t-il., 
entant qu agréable, différé-t-elle de toute 
autre chofe agréable ? Je ne vous demande 
point fi un plaifir eft plus ou moins grand , 
plus ou moins vif qu’un autre; mais s’il y a 
des plaifirs qui different entre eux, en ce 
que l’un eft un plaifir, & l’autre ne l’eft pas. 
Nous ne le penfons point: n’eft-ce pas? 
Hippias. Non fans doute. Socrate. Pour quel­
le autre raifon qu’à caufe que ce font des 
plaifirs, dira-t-il, avez-vous donc choifi en­
tre tous les autres les plaifirs dont vous par» 
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lez ? Qu’avez - vous vû en eux de différent 
des autres plaifirs, qui vous a déterminés à 
dire qu’ils font beaux? Sans doute que le 
plaifir qui naît de la vue , n’eft pas beau pré- 
cifément parce qu’il naît de la vue : car il 
c’étoit-là ce qui le rend beau, l’autre plaifir 
qui naît de l’ouie ne feroit pas beau ,puifque 
ce n’eft pas un plaifir qui ait fa fource dans 
la vue. Ne lui dirons-nous pas qu’il a rai- 
fon? Hippias. Oui. Socrate. De même le plai­
fir qui naît de l’ouie n’eft pas beau précifé- 
ment parce qu’il naît de l’ouie; car en ce 
cas le plaifir qui naît de la vue ne feroit pas 
beau; puifque ce n’eft pas un plaifir qui ait 
fa fource dans l’ouie. N'avouerons-nous 
pas , Hippias , que cet homme dit vrai? 
Hippias. Nous l’avouerons. Socrate. Mais ces 
plaifirs font beaux l’un & l'autre, à ce que 
vous dites. Ne le difons-nous pas? Hippias, 
Oui. Socrate. Ils ont donc une même qualité 
qui fait qu’ils font beaux; une qualité com­
mune à tous les deux, & particulière à cha­
cun. Car il feroit impoffible autrement 
qu’ils fuffent beaux tous les deux enfemble, 
& chacun féparément. Répondez-moi com­
me fi vous aviez affaire à lui» Hippias,· Je
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réponds , & il me paroît que la chofe eft 
telle qu’il dit.

Socrate. Si donc ces deux plaifirs pris 
conjointement ont quelque qualité qui n’eft 
point particulière à chacun d’eux, ce n’eft 
point en vertu de cette qualité qu’ils font 
beaux. Hippias. Comment fe peut-il faire, 
Socrate, qu’une qualité que deux chofes 
quelconques n’ont point chacune féparè- 
ment, elles Payent prifes conjointement ? 
Socrate. Vous ne croyez pas cela poffible ? 
Hippias. 11 faudroit, pour le croire , que 
j’euife bien peu de connoiflance de la nature 
des chofes, & des termes dont nous faifons 
ufage dans la difpute préfente. Socrate. VoiV 
là une charmante réponfe , Hippias. Pour 
moi, il me femble que j’entrevois peut - être 
quelque chofe qui eft de cette façon, que 
vous dites être impoflible:· mais fans doute 
que je ne vois rien. Hippias. Vous ne vous 
imaginez pas voir , Socrate ·, mais vous 
voyez très-certainement de travers. Socrate·. 
Cependant il fe préfente à mon efprit bien 
des objets de cette nature: mais je m’en dé­
fie y parce que vous ne les voyez pas, vous 
qui avez amafle plus d’argent à titre de fa-
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gefle, qu’aucun homme de nos jours; & que 
je les vois, moi qui n’ai jamais gagné une 
obole. Je crains', mon- cher ami, que vous 
ne badiniez vis - à - vis de moi, & ne me 
trompiez de gayeté de cœur ; tant j’apper- 
çois diftinétement de chofes telles que j’ai 
dites. Hippias. Perfonne ne fçaura mieux 
que vous, Socrate, fi je badine ou non, fi 
vous prenez le parti de me dire ce que vous 
voyez ; car il paroitra clairement que ce· 
n’eft rien de folide; & jamais vous ne trou­
verez que ce que nous n’éprouvons ni vous 
ni moi, nous l’éprouvions tous les deux 
enfemble.

Socrate. Comment dites-vous, Hippias? 
Peut-être avez-vous raifon, & ne vous com­
prends - je pas. Mais je vais vous expliquer 
plus nettement ma penfée: écoutez-moi. Il 
me paroît que ce que je n’éprouve point, ce 
que je ne fuis point , & ce que vous n’êtes 
pas non plus-, il eft très-poflible que nous 
réprouvions tous deux en femble : & récipro* 
quement,que ce que nous femmes tous deux 
conjointement, nous ne le foyons ni l’un 
ni l’autre en particulier. Hippias. En vérité-, 
Socrate, ccci eft encore plus abfurde que es
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que vous difîez tout à l’heure. En effet, pep· 
fez-y un peu. Si nous étions juftes tous les 
deux, chacun de nous ne le feroit-il pas? 
& fi chacun de nous étoit injufte ne le fe­
rions-nous pas tous les deux? Ou fi nous 
étions tous les deux en fanté , chacun de 
nous ne fe porteroit-il pas bien? & fi nous 
avions l’un & l’autre .quelque maladie, quel­
que bleflure, quelque contufion, ou tout au­
tre mal femblable,ne l’aurions-nous pas tous 
les deux? De même encore, fi nous étions 
tous ies deux d’or, d’argent, d’y voire, ou, 
fi vous aimez mieux, nobles, fages, confide­
res , vieux ou jeunes, ou doués de telle au­
tre qualité qu’il vous plaira, dont l’homme 
eft fufceptible : ne feroit-ce pas une nécefii- 
té indifpenfable que chacun de nous fût tel ? 
Socrate. Sans contredit. Hippias. Vôtre dé­
faut , Socrate, & le défaut de ceux avec 
qui vous converfez d’ordinaire , eft de ne 
point confîdérer les chofes en leur entier : 
vous détachez le beau de tout le reile pour 
voir ce que c’eft, & vous coupez ainfi cha­
que objet par morceaux dans vos di(cours. 
De là vient que les grands corps de l’eifen- 
ce qui forment par leur nature un continu.
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vous échappent. Et maintenant vous êtes 
éloigné du vraiau point de vous imaginer 
qu’il y a des qualités, foit accidentelles, foit 
elfentielles, qui conviennent à deux êtres 
conjointement, & ne leur conviennent pas 
féparémenf, ou qui conviennent à l’un & à 
l’autre en particulier, & nullement à tous 
les deux : tant vous çtes incapables de rai- 
fonner & d’examiner ; tant vos lumières 
font courtes & vos réflexions bornées.

Socrate. Que faire, Hippias ? On n’eft 
pas ce qu’on voudrait être, mais ce qu’on 
peut, comme dit le proverbe. Vous nous 
rendez fervice, en nous donnant fans ceffe 
des avis. Je veux vous faire connaître en­
core davantage iufqu’où alloit nôtre limpidi­
té, avant les inftrunions que nous venons 
de recevoir de vous, en vous expofant nô­
tre maniéré de penfer fur le fujet en quef- 
tion. Ne vous en ferai-je point part? Hïp- 
fias. Vous ne me direz rien que je ne fça- 
che, Socrate: car je connois la difpoûtioti 
d’efprit de tous ceux qui fe mêlent de dif- 
puter. Cependant fî cela vous fait plaifir, 
parlez. Socrate. Hé bien, cela me fait plai-

Nous étions donc tellement, hébétés^ 
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mon cher, avant ce que vous venez de nous 
dire, que nous peniïons de vous & de moi 
que chacun de nous eft un, & que ce que 
nous fommes féparément, nous ne le fom­
mes pas conjointement : car pris enfemble 
nous ne fommes pas un, mais deux: tant 
nôtre ignorance étoit profonde. A préfent 
vous avez réformé gos idées, en nous ap­
prenant que, fi nous fommes deux conjoin­
tement , c’eft une néccffité que chacun de 
nous foit suffi deux ; & que fi chacun de 
nous eft un, il eft également néceffaire que 
tous les deux nous ne foyons qu’un: n’étant 
pas pofiible, félon Hippias , que la chofe 
foit autrement, à raifon de la nature conti­
nue de l’effence- Que par conséquent, ce 
que tous les deux font, chacun l’eft, & ce 
que chacun eft, tous les deux le font. Je 
me rends donc à vos raifons. Cependant, 
Hippias, rappeliez - moi auparavant fi vous 
& moi ne fommes qu’un , ou fi vous êtes 
deux, & moi deux. Hippias. Qu’eft - ce que 
vous dites, Socrate? Socrate.. Je dis ce que 
je dis : car je crains de dire nettement que 
c’eft vous qui parlez ainfi, parce que vous 
yous emportez contre moi , lorfque vous 
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croyez avoir dit quelque chofe de bon.
Néanmoins dites-moi encore: chacun de 

nous n’eft - il pas un, & affeété de maniéré 
qu’il eft un ? Hippias. Sans doute. Socrate. Si 
donc chacun de nous eft un, il eft impair. 
Ne jugez - vous pas que l’unité eft impaire? 
Hippias. Oui. Socrate. Mais pris conjointe­
ment 9 & étant deux, fommes-nous auffi im­
pairs? Hippias Non, Socrate, Socrate. Nous 
fommes pairs au contraire; n'eû-ce pas? 
Hippias. Oui. Socrate. Parce que nous fom­
mes pairs tous deux enfemble, s’enfuit-il 
que chacun de nous eft pair? Hippias. Non, 
affurément. Socrate. Il n’eft donc pas de tou­
te néceflité, comme vous difiez, que chacun 
de nous foit ce que nous fommes tous les 
deux , & que nous foyons tous deux ce 
qu’eft chacun de nous. Hippias. Non pour 
ces fortes de chofes ; mais cela eft vrai pour 
celles dont je parlois plus haut. Socrate. Je 
n’en demande pas davantage, Hippias : il 
me fuffit que certaines choies nous paroif- 
fent être ainfi, & d’autres d’une autre ma­
niéré. Je difois en effet, fi vous vous rap­
peliez ce qui a donné lieu à cette difc.uf- 
fton, que les plaidrs de la vue & de fouie 
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ne font pas beaux par ce qui affe&e chacun 
d’eux en particulier, & ne les affeâe pas 
tous deux enfemble; ni par ce qu’ils éprou­
vent conjointement, & non féparément ; 
mais par ce qui eft commun aux deux, & 
propre de chacun. C’eft pour cela que vous 
accordiez que ces deux plaifirs font beaux 
conjointement & féparément. J’ai cru eu 
conféquence que s’ils étoicnt beaux tous les 
deux, ce ne pouvoit être qu’en vertu d’une 
qualité inhérente à Y un & h Vautre, & non 
d’une qualité qui manquât à l’un des deux: 
de je le crois encore.

Dites-moi donc de nouveau: fi le plaifir 
de la vue & celui de rouie font beaux pris 
enfemble & féparément, ce qui les rend 
beaux n’eft-il point commun aux deux & 
propre de chacun? Hippias. Sans contredit. 
Socrate. Sont - ils beaux, parce que ce font 
des plaifirs , foit qu’on les prenne féparé­
ment ou enfemble ? Ou bien à cet égard 
tous les autres plaifirs ne font-ils pas moins 
beaux que ceux - là ? puifque nous avons re­
connu , s’il vous en fouvient , que ce ne 
font pas moins des plaifirs. Hippias. Je m’en 
Conviens. Socrate Nous avons dit qu’ils font
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beaux, parce qu’ils naiflent de la vue & de 
fouie. Hippias j’en conviens. Socrate. Voyez 
fi je dis vrai. Autant que je me rappelle, il 
il été dit que le beau eft non pas l’agréable 
simplement , mais cette efpece d’agréable 
qui a fa fource dans la vue & l’ouie. Hip­
pias. Cela eft vrai. Socrate. N’eft-il pas vrai 
aufli que cette qualité (16) eft commune à 
ces deux plaifirs pris conjointement, & n’eft 
pas propre de chacun féparément? Car cha­
cun d’eux , comme nous avons dit plus 
haut, n’eft pas produit par les deux fens : 
mais les deux plaifirs conjointement font 
produits par les deux fens conjointement, 
& non chacun d’eux féparément. N’eft-ce 
pas? Hippias. Oui. Socrate. Ainfi chacun de 
ces plaifirs n’eft point beau par ce qui ne lui 
eft pas commun avec l’autre plaifîr; ce qui 
ne convient qu’aux deux n’étant pas propre 
de chacun. C’eft pourquoi dans cette fuppo- 
fition on peut dire que les deux font beaux 
conjointement, maïs non qu'ils le font cha­
cun féparément. Comment dire en effet? 
Cela n’eft-il pas néceflaire? Hippias. Il me 
le femble. Socrate. Dirons-nous donc que

ζιό} De naître de la vue & de l’ouie.
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ces plaiiirs pris conjointement .font beaux, 
& que féparément ils ne le font pas ? Hip­
pias. Qui en empêche ? Socrate., Voici, ce 
me femble, ce qui en empêche. C’eft que 
nous avons reconnu des qualités qui fur- 
viennent à chaque objet, & qui font telles 
que, fi elles font communes à deux objets, 
elles font propres de chacun, & fi elles font 
propres de chacun , elles font, communes 
aux deux. Telles font toutes celles dont 
vous avez parlé. N’eft.-ce pas? Hippias. 
Oui. Socrate. Au lieu qu’il n’en eft pas de 
même des qualités dont j’ai parlé. De ce 
nombre eft ce qui fait que deux objets pris 
féparément font un, & deux pris conjointe­
ment. Cela eft-il vrai? Hippia;. Oui.

Socrate. Or, Hippias, ces deux clafies 
de qualités étant admifes, dans laquelle ju­
gez-vous qu’il faille mettre la beauté ? dans 
celle des qualités dont vous parliez ? enfor­
te que , comme il eft vrai de dire que, fi je 
fuis fort & vous auffi, nous le fommes tous 
deux*, fi je fuis jufte & vous aufiï, nous le 
fommes tous deux; & fi nous le fommes 
tous deux, chacun de nous l’eft; il foit pa­
reillement vrai de dire que, fi je fuis beau 

&
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& vous aufli, nous les fommes tous deux; 
& fi nous le fommes tous deux, chacun de 
nous l’eft. Ou bien rien n’empêche t - il qu’il 
en foit comme de certaines chofcs, qui pri- 
fes conjointement font paires , & féparé- 
ment peuvent-être ou impaires ou paires? 
& encore de celles qui féparément ne peu­
vent s’énoncer , & prifes enfemble taptôt 
■peuvent s’enoncer, tantôt ne le peuvent 
pas? & de mille autres femblables, que j’ai 
dit fe préfenter à mon efprit? Dans quelle 
claffe mettez-vous le beau? Penfez-vous là- 
deifus comme moi ? Pour moi, il me femble 
qu’il feroit très-abfurde qu’étant beaux tous 
les deux, chacun de nous ne le fût pas; ou 
que chacun de nous étant beau, nous ne le 
fuiïions pas tous deux: j’en dis autant des 
autres qualités de ce genre. EmbraïTez-vous 
le même fentiment que moi ? ou le fentiment 
oppofé? Hippias. J’embraffele vôtre,Socrate.

Socrate. Vous faites bien, Hippias: cela 
nous debarraife d’une recherche ultérieure. 
En effet fi la beauté eft une des qualités dont 
je parle, le plaifir qui naît de la vue & l’ouie 
ne fçauroit être beau : puifque la propriété 
de naître de la vue & de l’ouie rendroit 

Tvme L R
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beaux ces deux plaifîrs pris conjointement, 
& non chacun féparément: ce qui eft im- 
poffible, comme nous en fommes convenus 
vous & moi, Hippias. Hippias. Nous en 
fommes convenus effectivement. Socrate. Il 
eft donc impofîible que le plaifir qui a fa 
fource dans la vue & l’ouie foit beau; 
d’autant que s’il étoit beau , il en réfulte- 
roit une . choie impoflible. Hippias. Cela 
eft vrai,

Socrate. Puisque cette définition vous 
échappe, répliquera nôtre homme, dites 
moi de nouveau l’un & l’autre , quel eft 
le beau qui fe rencontre dans les plaifîrs 
de la vue & de l’ouie, & vous les a fait 
nommer beaux préférablement à tous les 
autres. Il me paroît néceilaire, Hippias, 
de répondre que c’eft parce que de tous les 
plaifîrs ce font les moins nuifîbles & les 
meilleure, foit qu’on les prenne conjointe­
ment ou féparément. Ou bien connoiffez- 
vous quelque autre différence qui les dif- 
tingue des autres? Hippias. Nulle autre; 
& ce font en effet les plus avantageux de 
tous les plaifîrs. Socrate. Le beau, dira- 
t-il, eft donc, félon vous,.le plaifir avani·
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tageux. Il y a apparence, lui répondrai- 
je. Et vous? Hippias. Et moi auili. Socra­
te. Ainfi, pourfuivra-t-il, l’avantageux eft 
ce qui produit le bien ; & nous avons vû 
•que ce qui produit eft différent de ce qui 
eft produit. Cette définition rentre par 
conféquent dans celle dont il a été quef- 
tion ci-deffus: car le bon ne feroit pas 
beau, ni le beau bon, au cas qu’ils fuf- 
fent differens l’un de l’autre. Nous en con­
viendrons affurément, Hippias, fi nous fom- 
mes fages ; parce qu’il n’eft pas permis de 
refufer fon confentement à quiconque dit 
la vérité.

Hippias. Mais vous, Socrate, que pen- 
fez-vous de tout ceci? ce ne font que des 
raclures (17) & des rognures de difcours, 
hachés par morceaux, comme j’ai dit. Ce 
qui eft beau & grandement eftimable, c’eft 
d’être en état de faire un beau difcours en 
préfence des Juges, des Sénateurs, ou de 
toute autre efpece de Magiitrats, & de fe 
retirer après les avoir perfuadés, rempor­
tant avec foi non une légère récompenfe, 
mais le plus précieux de tous les avanta- 

(17}) Je lis κύματα, au lieu de
R s
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ges , fçavoir la confervation de fa perfon- 
ne, de fes biens & de fes amis. Voilà à 
quoi vous devez-vous attacher, laiftant là 
ces vaincs fubtilités, fi vous ne voulez paf- 
fer pour un infenfé , en vous occupant, 
comme vous faites maintenant, de pauvre­
tés & de bagatelles.

Socrate. O mon cher Hippias, vous êtes 
heureux de connoître les objets auxquels un 
homme doit s’appliquer, & de les avoir 
cultivés à fond, comme vous dites. Pour 
moi, telle eft , fuivant toute apparence, 
ma mauvaife deftinée: je fuis toujours dans 
le doute & l’incertitude: & lorfque je fais 
part de mon embarras à vous autres fages 
vous me maltraitez de paroles, après que 
je vous ai expofé mon état. Vous me di­
tes tous ce que je viens d’entendre de vô­
tre bouche, que je m’occupe de fottifes, 
de minuties, de chofes de néant. Et quand, 
convaincu par vos raifons, je dis comme 
vous qu’il eft bien plus avantageux de fça­
voir faire & prononcer un beau difeours 
devant les Juges ou devant toute autre af- 
femblée; j’effuye toutes fortes de repro- 
proches de plufieurs citoyens de cette vi>
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le, & en particulier de cet homme qui me 
confond à tout inftant. Car il m’appartient 
de fort près, & il demeure dans la même 
maifon. Lors donc que je fuis de retour 
chez moi, & qu’il m’entend tenir un tel 
langage, il me demande fi .je n’ai pas hon­
te de parler des beaux exercices, tandis 
qu’il m’a prouvé évidemment que j’ignore 
ce que c’eft que le beau. Cependant ajoute 
t-il, comment fçaurez-vous fi quelqu’un a 
fait ou non un beau difcours, ou une belle 
aftion quelconque, fi vous ignorez ce que 
c’eft que le beau. Et tant que vous ferez 
dans un pareil état, croyez-vous qu’il vous 
foit plus utile de vivre que de mourir ? Je 
fuis donc, comme j’ai dit, dans le cas d’ê- 
tre accablé d’injures & de reproches tant 
de vôtre part que de la fienne. Mais enfin 
peut-être eft-ce une nécefiité que j’endure 
tout-cela. Il ne feroit pas étrange après 
tout que j’en tiraffe du profit. Il me fem- 
ble du moins, Hippias, que vôtre conver- 
fation & ia fienne ne m’ont point été inu­
tiles ; puifque je crois y avoir compris le 
fens de cet mot les bellet chofes font diffi· 
ci Iss,

R 3



LE SECOND HIPPIASs

O U

DU MENSONGE
Du meme genre que le précédent.

INTERLOCUTEURS

Eumcüs,fls cTApêmante, Athénien.
Socrate.
Hippias (i).

JÊLudjcus. Et vous, Socrate, pourquoi gar­

dez-vous le filence, après qu’Hippias nous 
a étalé tant de belles chofes ? Que n’applau­
di flez -vous comme les autres à ce qui a été 
dit ? ou s’il eft quelque point dont vous ne

( l ) Hippias s’étant rendu à l’Ecole de Phidoftrate 
trois jours après l’entretien précédent, y a lu, comme 
il s’y étoit engagé, ion difcours fur les beaux exercices 
auxquels un jeune homme doit s’appliquer, & a difcou- 
ru fur divers fujets, entre autres fur Homere. Lor'qu’il 
2 fini de parler, la plupart des Auditeurs s’étant retirés, 
Eudicus engage la converfation, entre Socrate & Hip­
pias. La liaifon de ces deux Dialogues prouve combien 
on a eu tort de les féparer, & fur - tout de mettre le fé­
cond avant le premier.
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foyez pas content, que ne le réfutez - vous ? 
d’autant plus que tous tant que nous fouî­
mes reftés d’Auditeurs, nous pouvons nous 
flatter d’être verfés autant que perfonne 
dans l’étude de la Philofophie. Socrate. Il 
eft vrai, Eudicus., que j’interrogerois vo­
lontiers Hippias fur quelques - unes des cho- 
fes qu’il a dites au fujet d’Homere. J’ai oui 
dire à vôtre Pere Apémante que l’Iliade 
d’Homere étoit un plus beau poëme que fon 
OdyiTée ; & autant plus beau, qu’Achille eft 
fuperieur à UlyiTe. Car il prétendoit que 
ces deux poëmes font faits, l’un à la louan­
ge d’Ulyffe , l’autre pour chanter Achille. 
Je ferais donc bien aife d’apprendre d’Hip- 
pias, s’il le trouvoit bon, ce qu’il penfe de 
ces deux héros, & lequel il juge fuperieur 
à l’autre. Aufli bien nous a -1 - il déjà expofé 
tant de choies & de toutes efpece fur dif­
ferens poëtes, & en particulier fur Homere,

Eudicus. Il eft certain qu’Hippias, fi vous 
lui propofez quelque queftion , ne fe fera 
nulle peine d’y fatisfaire. N’eft-il pas vrai, 
Hippias, que vous répondrez à Socrate, s’il 
vous interroge? Ou bien quel parti pren­
drez-vous? Hippias. J’aurois grand tort af- 
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furément,Eudicus,fi tandis que je me rends 
toujours d’Elide ma patrie à Olympie au 
milieu de l’aflemblée générale des Grecs, 
lorfqu’on y célébré les jeux ; & que je m’of­
fre dans le temple à parler fur quel fujet o’n 
voudra, de ceux fur lefquels je me fuis pré­
paré pour montrer mon fçavoir, & à répon­
dre à tout ce qu’il plaira à chacun de me 
propofer ; je refufois aujourd’hui d’entre en 
difpute avec Socrate.

Socrate. Vous êtes heureux, Hippias, fi 
à chaque olympiade vous vous préfentez au 
temple avec une ame pleine d’une telle con­
fiance en fa propre fageiTe : & je ferois bien 
furpris qu’aucun athlete fe rendit au même 
lieu pour combattre, avec la même affuran- 
ce,& comptant fur les forces de fon corps, 
comme vous comptez, dites-vous, fur cel­
les de vôtre efprit. Hippias. Si j’ai fi bonne 
opinion de moi-même, ce n’eft pas fans fon­
dement, Socrate. Car, depuis que j’ai com­
mencé à difputer aux jeux olympiques, je 
n’ai encore rencontré aucun adverfaire qui 
ait eu l'avantage fur moi. Socrate. Certes, 
Hippias, vôtre renommée eft un monument 
éclatant de fageffe pour la ville d’Elide, & 

pour
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pour ceux de qui vous tenez le jour.
Mais que dites-vous d’Achille & d’Ulyf- 

fe? lequel des deux, à nôtre avis, eft pré­
férable à l’autre, & en quoi l’emporte-t-iH 
Lorfque nous étions en grand nombre dans 
cette falle, & que vous faifiez montre de 
vôtre érudition , j’ai perdu une partie des 
chofcs que vous avez - dites : car je n’ofoîs 
vous interroger à caufe de la foule qui étoit 
préfente, & d’ailleurs je craignois par mes 
queitions de vous interrompre dans vôtre 
expofition. A préfent que nous fommes en 
plus petit nombre, & qu’Eudicus, me pref- 
fe de vous interroger, parlez & expliquez 
nous clairement ce que vous difiez de ces 
deux hommes, & quelle différence vous 
mettiez entre eux.

Hippias. Je veux, Socrate, vous expofer 
avec plus de précifion encore que je n’ai 
fait alors, ce que je penfe d’eux & des au­
tres. Je dis donc qu’Homcre a fait Achille 
le plus vaillant de tous ceux qui font venus 
devant Troye, Neitor le plus fage, & Ulyf- 
fe le plus rufé. Socrate. Au nom des Dieux, 
Hippias, voudriez - vous bien m’accorder 
une grâce ? c’eft de ne pas vous mocquei 
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de moi, fi je comprends avec peine ce qu’on 
me dit, & fi j’interroge fouvent, tachez plu­
tôt de me répondre avec douceur & com- 
plaifance. Hippias. Il feroit honteux pour 
moi, Socrate, tandis que j’inftruis les au­
tres à faire ce que vous dites, & que je 
prends de l’argent à ce titre,fi lorfque vous 
m’interrogez moi-même, je n’avois point 
d’indulgence pour vous, & je ne vous ré- 
pondois avec douceur. Socrate. On ne fçau- 
roit mieux parler.

J’ai cru comprendre vôtre penfée, quand 
vous avez dit qu’Homere a fait Achille le 
plus vaillant des Grecs, & Neftor le plus 
fage: mais lorfque vous avez ajouté que le 
Poète a fait Ulyife le plus rufé, Je vous 
avoue, puifqu’il faut vous dire la vérité, 
que je ne vous ai pas du tout compris. Peut- 
être concevrai-je mieux la chofe de cette 
maniéré. Dites - moi ; eft ce qu’Achille n’eft 
point auffi repréfenté comme rufé dans Ho­
mere ? Hippias. Nullement , Socrate; mais 
comme le caradere le plus fincere. En ef­
fet, lorfque le Poëte nous les met fous les 
yeux s’entretenant enfemble dans les Prie·
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fa). Achille parle à UlyfTe en ces ter­
mes: Divin fils de Laerce, adroit Ulyfje, il 
faut que je vous dife fans détour les chofes tel­
les que je les penfi, êf comme je crois qu'elles 
s'accompliront.· Car je hais autant que la de- 
meure de Pluton, celui qui cache une chofe dans 
fin efprit, tandis qu'il en a une autre fur la 
langue. Je ne vous dirai donc rien, que je ne 
fois réfolu d'exécuter. Homere peint dans ces 
vers le caradere de l’un & de l’autre. On y 
voit qu’Achille eft vrai & fincere, & UlyfTe 
rufé & menteur: car c’eft UlyfTe qu’Achille 
a en vue dans ces vers qu’Homere lui met 
à la bouche.

Socrate. Présentement, Hippias, je crois 
comprendre ce que vous dites. Par rufé 
vous entendez menteur, ce me femble. Hip­
pias. Oui, Socrate; & c’eft précifément lè 
caradere qu’Homere a donné à UlyfTe en je 
ne fçais combien d’endroits de l’Iliade & de 
l’Odyiïée: Socrate. Homere jugeoit donc que 
l’homme vrai & le menteur font deux hom­
mes, & non le même homme. Hippias. Com­
ment ne l’auroit il pas jugé, Socrate? Se-

(ζΊ C’étoit chez les Anciens le cicre du Neuvième ik 
l’Iliade.

R 6



396 Le Second Hippias;

erate. Eft-ce que vous penfez de mhne, 
Hippias ? Hippias. Aflurément : il feroit bien 
fingulier que je fuife d’un autre fentiment.

Socrate. Laiffons donc là Homere ; auffi 
bien eft il impoffible de lui demander ce 
qu’il avoit dans l’efprit en faifant ces vers. 
Mais puifque vous prenez fait & caufe 
pour lui, & que le fentiment que vous at­
tribuez à Homere eft auffi le vôtre, répon­
dez -moi pour lui & pour vous. Hippias. Je 
le veux bien: propofez en peu de mots ce 
que vous foubaitez. Socrate. Entendez-vous 
par les menteurs des hommes impuiiTans à 
faire de certaines chofes, tels que font les 
malades ? Ou les regardez - vous comme des 
hommes capables? Hippias. ]e les tiens pour 
très - capables de faire bien des chofes, & 
fur-tout de tromper les hommes. Socrate. 
Selon ce que vous dites, les rufés font aufti 
des gens capables, à ce qu’il paroît. N’eft-ce 
pas? Hippias. Oui. Socrate. Les rufés & les 
trompeurs font-ils tels par bêtife & défaut 
de bon fens ; ou par malice & par une cer­
taine intelligence? Hippias. Par malice cer­
tainement , & par intelligence. Socrate, lis 
font donc intelligens, fuivant toute appareil
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ce. Hippias. Oui, je vous jure, & grandement. 
Socrate. Etant intelligens, ne fçavent ils pas 
ce qu’ils font, on le fçavent ils? Hippias, 
Ils le fçavent parfaitement bien; & c’eft 
pour cela même qu’ils font du mal. Socrate, 
Sçachant donc ce qu’ils fçavent, font ils 
ignorans ou habiles? Hippias. Ils font habi* 
les en ce point, c’eft-à-dire, à tromper.

Socrate. Arrêtez un moment : rappelions» 
nous ce que vous venez de dire. Les men­
teurs , félon vous , font capables, intelli­
gens, fçavans & habiles dans les chofes où 
ils font menteurs. Hippias. Cela eft vrai. 
Socrate. Et les hommes finceres font diffe­
rens des menteurs, & ont même des quali­
tés très-oppofées. Hippias. C’eft ce que je 
dis. Socrate. Les menteurs, à en juger par 
vos difcours, font donc du nombre des gens 
capables & habiles. Hippias. Sans contredit, 
■Socrate. Lorfque vous dites que les menteurs 
font capables & habiles en fait de trompe^ 
rie, entendez-vous par-là qu’ils ont la capa­
cité de mentir quand ils veulent, ou qu’ils 
font dans l’impuiffance par rapport aux ob­
jets fur lefquels ils mentent ? Hippias. J’en­
tends qu’ils ont cette capacité. Socrate. Ain-

R?
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fi,, pour le dire en Tomme , les menteurs·' 
font habiles & capables en fait de menfon- 
ge. Hippias. Oui. Socrate. Par conféquent 
l'homme incapable & ignorant en ce genre,, 
n’eft pas menteur. Hippias. Non.

Socrate. Ne tient on point, pour capa­
ble de faire une chofe,celui qui la fait com­
me il veut & quand il veut? je veux dire, 
qui n’en eft empêché ni par la maladie,. nr 
par aucun autre obftacle femblable; & qui 
eft dans le cas où vous êtes par rapport à 
mon nom, que vous pouvez écrire quand il’ 
vous plaît. Je vous demande donc fi vous 
appeliez capable quiconque a le même pou­
voir. Hippias. Oui. Socrate. Dites-moi, Hip* 
pias, n’êtes vous point expert dans les cal­
culs & dans l’art de fupputer? Hippias. Plus 
que perfonne, Socrate. Socrate. Si on vous 
demandoit combien font trois fois fept 
cens, ne direz-vous pas, fi vous vouliez, 
plus promptement & plus fûrement qu’au­
cun autre la vérité fur ce point. Hippias. 
Affurément. Socrate. N’eft ce point parce 
que vous êtes très-capable & très-habile en 
cette matière? Hippias. Oui. Socrate. Etes- 
vous feulement très - habile & très - capable 
en l’art de compter ? & n’êtes vous pas cm
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core très - bon en ce même art, où vous êtes 
très-capable & très-habile? Hippias. Et très- 
bon auifi, Socrate. Socrate. Vous êtes donc 
très-capable de dire la vérité fur ces objets z 
n’eft-ce pas? Hippias. Je m’en flatte.

Socrate. Mais quoi ! N’êtes vous pas 
également capable de dire le faux fur les 
mêmes objets ? Répondez-moi, comme vous· 
avez fait jufqu’ici, Hippias ? généreufement 
& noblement. Si on vous demandoit com- 
bien font trois fois fept cens, ne mentiriez, 
vous pas mieux que perfonne, & ne diriez- 
vous pas toujours faux fur cet objet, s’il 
vous prenoit envie de mentir, & de ne ja­
mais répondre la vérité? L’ignorant en fait 
de calcul pourr oit-il mentir plutôt que vous, 
fi vous le vouliez ? Ou n’eft il pas vrai que 
l’ignorant, lors même qu’il voudroit men­
tir, dira fouvent la vérité contre fon inten­
tion & par hasard , par la raifon qu’il eft 
ignorant ? au lieu que vous qui êtes fça- 
vant, vous mentiriez conftamment fur le 
même objet, s’il vous plaifoit de mentir? 
Hippias. Oui : la chofe eft comme vous di­
tes. Socrate. Le menteur eft il menteur en 
d’autres chofes, & nullement dans les nom* 



4oo Le Second Hippias, 

bres? & ne fçauroit-il mentir en comptant'? 
Hippias. Aflurément il peut mentir auffi 
dans les nombres.

Socrate. Ainfî pofons pour certain, Hip­
pias, qu’il y a des menteurs en fait de nom­
bre & de calcul. Hippias. Oui. Socrate. Mais 
quel fera le menteur de cette efpece ? Afin 
qu’il foit tel, ne faut il pas, comme vous 
l’avouïez tout à l’heure, qu’il ait la capaci­
té de mentir? car vousdifiez, s’il vous en 
fouvient, que quiconque eft dans l’impuif- 
fance de mentir , ne fera jamais menteur. 
Hippias. Je m’en fouviens, & je l’ai dit en 
effet. Socrate. Or ne venons-nous pas de vois 
que vous êtes très-capable de mentir en fait 
de calcul? Hippias. Oui·, c’eft ce qui a été 
dit auffi. Socrate. N’êtes vous point auffi 
très-capable de dire la vérité fur le même 
objet ? Hippias. Sans contredit. Socrate. Le 
même homme eft donc très-capable de men­
tir & de dire la vérité touchant le calcul.: 
& cet homme,, c’eft celui qui eft bon en ce 
genre , c’eft le calculateur. Hippias. Ouk 
Socrate.. Quel autre par conféquent que le 
bon peut - être menteur en fait de calcul, 
Hippias, puifque c’eft le même qui en a la
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capacité, le même qui peut dire la vérité ? 
Hippias. Il paroît que cela eft vrai. Socrate. 
Ainii vous voyez que c’eft le même homme 
qui ment & dit la vérité fur ce point; & 
que celui qui dit vrai n’eft meilleur en rien 
que le menteur ; puifque c’eft la même per- 
fonne, & qu’il n’y a nulle oppolition entre 
eux, comme vous le penfiez il n’y a qu’un 
moment. Hippias. 11 eft vrai que par rapport 
au calcul il ne paroît pas que ce foient deux 
hommes.

Socrate. Voulez-vous que nous exami­
nions la chofe relativement à un autre ob­
jet? Hippias. Si vous le jugez à propos, à 
la bonne heure. Socrate. N’êtcs -vous point 
verfé aufli dans la Géométrie? Hippias. Oui. 
Socrate. Hé bien : n’en eft-il pas de même au 
fujet de la Géométrie ? Le même homme, 
c’eft-à-dire, le Géomètre, n’eft-il point très- 
capable de mentir & de dire la vérité tou­
chant les figures? Hippias. Oui. Socrate. Eft- 
il quelque autre que lui qui foie bon en cet­
te fcience ? Hippias. Nul autre. Socrate. Le 
bon & l’habile Géomètre eft donc très-capa­
ble de faire l’un & l’autre; & s’il eft quel­
qu’un qui puiife mentir fur les figures, c’eft
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le bon Géomètre, puifque c’eft lui qui en a 
la capacité. Au lieu que l’homme mauvais 
en ce genre eft dans l’impuiiTance de mentir.. 
Ainfi ne pouvant mentir, il ne fçauroit de­
venir menteur , comme nous en fommes 
convenus. Hippias. Cela eft vrai.

Socrate. Pour un troifîeme confiderons 
FAftronome , dans la fcience duquel vous 
croyez être encore plus habile que dans les 
précédentes. N’eft-ce pas, Hippias? Hip­
pias. Oui. Socrate. La même chofe n’a-t-elle 
point lieu à l’égard de l’Aftronomie. Hip­
pias. Selon toute apparence, Socrate. Socra­
te. Dans l’Aftronomie donc pareillement fi' 
quelqu’un eft menteur, ce fera le bon Af- 
tronome, le même qui eft capable de men­
tir; & non celui qui eft incapable à caufe 
de fon ignorance. Hippias. C’eft ce qu’il me 
femble. Socrate. Ainfi le même homme fera 
auffi veridique & menteur en fait d’Aftrono- 
mie. Hippias. Probablement.

Socrate. CourageHippias. Jettez un 
coup d’œil général fur toutes les fciences v 
pour voir s’il en eft une où la chofe foit au­
trement que je viens de dire. Vous êtes fans 
comparaifon le plus habile de tous les hom*-
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mes dans une infinité d’arts, comme je vous 
ai entendu une fois vous en vanter, lorfque 
vous faifiez au milieu de la place publique, 
dans un feftin, le dénombrement de vos 
connoifiances tout-à-fait dignes d’envie. 
Vous difiez qu’un jour vous vîntes à Olym­
pie, n’ayant rien fur toute vôtre perfonne, 
que vous n’euffiez travaillé vous-même. Et 
d’abord que l’anneau que vous portiez (car 
vous commençâtes par-là} étoit vôtre ouvra­
ge , & que vous fgaviez graver des anneaux ; 
qu’un autre cachet que vous aviez, auffi 
bien qu’un frottoir pour le bain, & un va- 
fe pour mettre de l’huile, étoient de votre 
façon. Vous ajoutâtes que vous aviez fait 
■vous même la chauffure que vous aviez aux 
pieds, & tiiïu vôtre habit & vôtre tunique. 
Mais ce qui parut plus merveilleux à tous 
les affiilans, & une preuve de vôtre ha­
bileté en tout genre , ce fut lorfque vous 
dites que la ceinture de vôtre tunique étoit 
travaillée dans le goût des plus riches cein­
tures de Perfe, & que vous l’aviez tiffue 
vous même. En outre, que vous aviez ap­
porté avec vous des Poëmes, vers Héroï­
ques , tragédies, Dithyrambes λ & je ne



404 Le Second Hippias, 

fçais combien d’écrits en profe fur toutes 
fortes de fujets que de tous ceux qui fe 
trouvoient à Olympie , vous étiez à tous 
égards le plus habile dans les arts dont je 
viens de parler, & encore dans la fcience 
des mefures, de l’harmonie, & des lettres, 
fans compter beaucoup d’autres connoiffan- 
ces, autant que je puis me rappeller. Ce­
pendant j’ai penfé oublier vôtre mémoire 
artificielle, la chofe du monde qui vous fait 
le plus d’honneur, à ce que vous croyez; 
& je penfe avoir encore omis bien d’autres 
chofes.

Quoiqu’il en foit, jettez , comme j’ai 
dit, les yeux fur les arts que vouspofledeâ 
(ils font en grand nombre), & fur les au, 
très ; enfuite dites moi fi vous en trouve» 
un feul où, fuivant les aveux faits entre- 
vous & moi, le veridique & le menteur 
foient deux hommes differens, & non le 
même homme. Examinez cela en tel gen­
re qu’il vous plaira d’habileté, de fçavoir 
faire, ou de tel autre nom que vous vou­
drez l’appeller. Vous n’en trouverez pas 
un, mon cher ami ; & en effet il n’y en 
a point. Sinon, nommez le. Hippia^ Je ne
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fçaurois en trouver, Socrate, dans le mo­
ment comme cela. Socrate. Vous ne le pour­
rez pas davantage dans la fuite, autant que 
je puis croire.

Mais fi ce que je dis eft vrai, vous rap­
peliez - vous ce qui réfulte de ce difcours, 
Hippias? Hippias. Je ne vois pas trop, So­
crate , où vous en voulez venir. Socrate, 
C’eft probablement parce que vous ne faites 
point ufage à ce moment de vôtre mémoire 
artificielle: & vous ne croyez pas fans dou­
te devoir vous en fervir ici. Je vais donc 
vous remettre fur les voyes. Vous fouve· 
nez - vous d’avoir dit qu’Achille étoit vrai, 
& Ulyffe menteur & rufé ? Hippias. Oui. 
Socrate. Voyez vous maintenant que le vrai 
& le menteur nous ont paru avec évidence 
être le même homme ? D’où il fuit que fi 
Ulyfie eft menteur, il eft en même tems 
vrai, & que fi Achille eft vrai, il eft auiïï 
menteur : qu’ainfi ce ne font pas deux hom­
mes differens, ni oppofés entre eux, mais 
femblables.

Hippias. Socrate, vous avez toujours le 
talent d’embarraffer ainfi la difpute. Vous 
faififiez dans un difcours ce qu’il y a de 
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.plus épineux, & vous vous y attachez, l’at­
taquant ainfi par petites parcelles; & quel­
que fujet que l’on traite , jamais vous ne 
l’envifagez en fon entier dans vos attaques. 
Et de fait, je vous montrerai à l’inftant, fl 
vous voulez, par je ne fçais combien de té­
moignages & de preuves décifives, qu’Ho- 
mere a fait Achille meilleur qu’UlyiTe, & 
plein de franchife, & celui-ci trompeur, 
menteur en mille rencontres, & inferieur à 
Achille. Après quoi, h vous le jugez à pro­
pos, oppofez difcours à difcours pour me 
prouver qu’Ulyfle vaut mieux. De cette 
maniéré les affiftans feront plus à portée de 
décider qui de nous deux a raifon.

Socrate. je fuis bien éloigné, Hippias, 
de contefter que vous foyez plus favant 
que moi. Mais j’ai toujours coutume, lorf- 
que quelqu’un parle , d’être fort attentif, 
fur - tout fi j’ai lieu de juger que celui qui 
parle eft un habile homme. Et comme j’ai 
grande envie de comprendre ce qu’il dit, je 
le queftionne, j’examine, je rapproche fes 
paroles les unes des autres, afin de mieux 
concevoir. Au contraire s’il me paroft que 
C’eft un efprit vulgaire , je ne l’interroge
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point 5 & je ne me mets nullement en peine 
de fes difcours. Vous reconnoîtrez à cette 
marque qui font ceux que je tiens pour ha­
biles : car vous trouverez que je me livre 
.tout entier à ce qu’ils difent, & que je leur 
fais des queftions , pour apprendre d’eux 
quelque chofe & devenir meilleur.

Par exemple, j’ai fait une attention par­
ticulière à ce que vous avez dit , lorfque 
vous avez iniinué que dans les vers que vous 
venez de citer, Achille défigne Ulyflè com­
me un donneur de belles paroles ; & je fuis 
bien étonné fi vous dites vrai en ce point: 
d’autant qu’on ne voit pas que ce rufé d’U- 
lyife ait fait aucun menfonge en cet en­
droit , & qu’au contraire c’eft Achille qui 
paroît un rufé, félon vôtre définition; car 
il ment. En effet, après avoit débuté par 
les vers que vous avez rapportés -,je liais au· 
tant que la demeure de Pluton celui qui cache 
une chofe dans fon efprit, & en a une autre fur 
la langue; il ajoute un peu plus bas qu’U- 
lyife ni Agamemnon ne le fléchiront jamais, 
& qu’il ne reftera point abfolument devant 
Troye: mais dès demain, dit-il, après que 
j’aurai fait un faerifice à Jupiter & à tous les 



4ό8 Le Second Hippias, 

Dieux, que mes vaijfeaux feront à l’eau, c? que je 
les aurai rajfemblés, vous verrez, fi vous voulez 
& fi ce foin vous travaille, ma flotte voguer de 
grand matin fur l’Hellefpont ,& mes gens ramer 
à l’envi. Et fi Neptune nous accorde une heu- 
reufe navigation, j’efpere aborder au troifieme 
jour à la fertile Phtie (3). Longtems aupara­
vant dans fa querelle avec Agamemnon , il 
lui avoit dit: Je pars dès ce moment pour la 
Phtie : il m’efi bien plus avantageux de retour­
ner chez moi avec mes ‘uaijjeaux ; je ne penfe 
pas qu'étant ici fans honneur, je travaille dé- 
formais à accroître vôtre puijfance & vos richef- 
fes. Après avoir parlé de la forte, tantôt en 
préfence de l’armée entière, tantôt vis-à-vis 
de fes amis, il ne par oit nulle part qu’il ait 
fait les apprêts de fon voyage, ni qu’il ait 
mis fes vaiffeaux en mer, comme pour re­
tourner dans fa patrie : on voit au contraire 
qu’il fe met fort peu en peine de dire la 
vérité.

Je vous ai donc interrogé au commence­
ment , Hippias , parce que je doutois qui 
des deux étoit repréfenté comme meilleur 

par
G} Iliad. liv. premier.
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par le poëte, que je les croyois tous deux 
très-grands hommes, & qu’il me paroiifoit 
difficile de prononcer lequel avoit l’avanta­
ge fur l’autre, tant à l’égard du menfonge 
que de la vérité, & des autres qualités: 
d’autant plus que dans le point dont il s’a­
git ils fe reffemblent fort.

Hippias. C’eft que vous n’exanfnez pas 
la chofe comme il faut, Socrate. Dans les 
circonftances où Achille ment, ce n’eft pas 
de de/fein formé qu’il le fait, mais malgré 
lui ; la déroute de l’armée l’ayant contraint 
de refter, & de voler à fon fecours. Pour 
Ulyife, il ment toujours avec deflein & de 
propos délibéré. Socrate. Vous me trompez, 
mon cher Hippias , & vous imitez Ulyfle. 
Hippias. Point du tout, Socrate : en quoi 
donc, & que voulez-vous dire ? Socrate. En 
ce que vous avancez qu’Achille ne ment pas 
de deifein formé, lui qui eft fi charlatan, fi 
infidieux en fait de tromperie , fi on s’en 
rapporte à Homere, & qui en fçait telle­
ment plus qu’Ulyfle dans l’art de tromper 
fans qu’on s’en apperçoive, qu’il ofe, même 
en préfence d’Ulyffe, dire le pour de le con­
tre, fans que celui-ci y ait pris garde: du

Tome I. S rΛ



410 Le Second Hippias, 

moins Ulyfle ne lui dit-il rien qui donne 5 
connoître qu’il fe foit apperçu qu’Achille 
mentoit. Hippias. De quel endroit parlez- 
vous, Socrate? Socrate. Ne fçavez-vous 
point qu’après avoir dit à Ulyfle qu’il fe 
mettra en mer le lendemain au lever de 
l’Aurore, il ne dit point enfuite à Ajax qu’il 
partira, mais toute autre chofe? Hippias. 
Où donc cela ? Socrate. Dans les vers fui- 
vans. Je ne prendrai, dit-il, aucune part aux 
fanglans combats , que je ne ^oye le fils du fage 
Priam , le divin Hector parvenu ju/qu'aux 
tentes & aux vaifleaux des M^rmidons, après 
avoir fait un carnage des Argiens, & confumé 
leur flotte par le feu. Mais lorJqu'Hedlcr fera 
près de ma tente & de mon vaiffeau, je fçaurai 
bien l'arrêter, malgré fon ardeur.

Croyez-vous donc, Hippias, que le fils 
de Thétis, l’éleve du tres-fage Chiron, eût 
fi peu de mémoire, qu’après avoir fait les 
plus fan glans reproches aux caraèteres dou­
bles, il ait dit à Ulyfle qu’il alloit partir 
fur l’heure, & à Ajax qu’il refteroit ? N’eft- 
il pas plus vraifemblable qu’il tendoit des 
pièges à Ulyfle, & que le regardant comme 
un hommç peu fin, il efpéroit le furpafler
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dans l’art de rufer & de mentir ? Hippias. 
Je ne le penfe pas, Socrate. Mais la raifort 
pour laquelle Achille tient à Ajax un autre 
langage qu’à UlyITe, c’eft que la bonté de 
fon caraétere l’avoit déjà fait changer de ré- 
folution. Pour Ulyfle, foit qu’il dife vrai, 
foit qu’il mente, il ne parle jamais que de 
deflein prémédité. Socrate. Si cela eft, Ulyf- 
fe eft donc meilleur qu’Achille. Hippias. 
Nullement, Socrate. Socrate. Quoi ! n’avons- 
nous pas vû tout à L’heure que ceux qui 
mentent de deflein formé, font meilleurs 
que ceux qui mentent malgré eux ? Hippias. 
Et comment, Socrate, ceux qui commet­
tent une injuftice, qui tendent des pièges, 
& font du mal de deflein formé,feroient-ils 
meilleurs que ceux à qui ces fautes échap­
pent malgré eux, tandis que l’on juge tout- 
à-fait digne de pardon quiconque, fans le 
fçavoir, commet une action injufte, ment, 
ou fait quelque autre mal ; & que les loix 
font beaucoup plus féveres contre les me* 
chans & les menteurs volontaires, que con­
tre les involontaires?

Socrate. Vous voyez , Hippias , avec 
combien de vérité j’ai dit que je ne me laiTc 
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point d’interroger les habiles gens. C’eft, 
je crois, la feule bonne qualité que j’aye, 
tout le refte étant d’ailleurs chez moi fort 
au-deffbus du médiocre. Car je me trompe 
fur la nature des objets, & je ne connois 
pas en quoi elle confifte. J’ai de cela une 
preuve bien convaincante, en ce que'toutes 
les fois que je converfe avec quelqu’un dè 
vous autres, qui êtes fi renommés pour la. 
fageffe, & à qui tous les Grecs en rendent 
témoignage, je montre que je ne fçais rien; 
en effet je ne fuis prefque en aucun point 
de même avis que vous. Et quelle preuve 
plus décifive d’ignorance , que de ne pas 
penfer comme les fages? Mais j’ai une qua­
lité admirable qui me fauve·, c’eft que je ne 
rougis point d’apprendre,& que je queftion- 
ne & interroge fans ceffe: témoignant d’ail­
leurs toute forte de reconnoiffance à celui 
qui me répond ; enforte que je n’ai jamais 
privé perfonne de ce que je lui devois en 
ce genre. Car il ne m’eft jamais arrivé de 

■nier que j’euffe appris ce que j’ai appris ef­
fectivement, ni de donner pour une décou­
verte de ma façon ce que je tenois d’autrui : 
je fais au contraire l’éloge de celui qui m’a



ou du Mensonge. 413 

enfeigné, comme d’un habile homme , en 
expofant ce que j’ai appris de lui. Mainte­
nant donc je ne vous accorde point ce que 
vous dites ; je fuis même d’un fentiment en­
tièrement oppofé. Je fçais bien que la faute 
eft toute de mon côté, parce que je fuis tel 
que je fuis, pour ne rien dire de plus à mon 
défavantage. Il me femble en effet tout au 
contraire de ce que vous avancez, Hippias, 
.que ceux qui nuifent à autrui, qui font des 
aétions injuftes, mentent y trompent, & pè­
chent de deffein formé & non fans le vou­
loir , font meilleurs que les autres qui font 
tout cela fans deffein. Il eft vrai que quel­
quefois je paffe à l’avis oppofé, & que je 
n’ai rien de fixe fur ces objets, fans doute 
parce que je fuis un ignorant.

Je me trouve donc actuellement dans un 
de ces accès périodiques , & il me paroît 
que ceux qui pechent en quoi que ce foit 
avec deffein , font meilleurs que ceux qui 
pechent fans le vouloir. Je foupçonne que 
les difcours précédens font caufe de ma ma­
niéré préfente de penfer, & que c’eft eux 
qui me font paroître à ce moment ceux qui 
agiffent de la forte fans le vouloir, plus mé- 
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chans que ceux qùi agifîent avec réflexion 
Faites-moi, je vous prie, la grâce de ne 
point refufer de guérir mon ame. Vous me 
rendrez un plus grand fervice en la déli­
vrant de l’ignorance, que fi vous délivriez 
mon corps d’une maladie. Si vous allez en­
tamer un long difeours, je vous déclare d’a­
vance que vous ne me guérirez point, par­
ce que je ne pourrai pas vous fuivre. Mais 
fi vous voulez me répondre comme ci - de­
vant , vous me ferez beaucoup de bien, & 
il ne vous en arrivera, je penfe, aucun mal. 
J’ai droit de vous appeller ici à mon fe- 
cours, fils d’Apémante; puifque c’eft vous 
qui m’avez engagé dans cette conver/ation 
avec Hippias. Si donc Hippias refufe de me 
répondre, faites-moi le plaifir de l’en prier 
pour moi. Eudicus. Je ne penfe pas, Socra­
te, qu’Hippias attende que je l’en prie: ce 
n’eft point - là du tout ce qu’il a promis au 
commencement ; au contraire il a déclaré 
qu’il n’évitoit les interrogations de perfon- 
ne. N’eft-il pas vrai, Hippias, que vous 
avez dit cela? Hippias. Il eft vrai, Eudi­
cus. Mais Socrate brouille tout dans la dif- 
pute, <Sc il paroît qu’il ne cherche qu’à em-
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barrafler. Socrate. Mon cher Hippias, fi je 
le fais ce n’eft pas à deflein ; car alors je 
ferois, félon vous, fçavanc & habile; mais 
fans le vouloir. Excufez-moi donc, vous 
qui dites qu’il faut ufer d’indulgence à l’é­
gard de ceux qui font mal fans le vouloir. 
Euàicus. Je vous conjure, Hippias , de ne 
pas prendre d’autre parti. Répondez aux 
queftions de Socrate par complaifance pour 
nous, & pour remplir la parole que vous 
avez donnée d’abord. Hippias. Je répondrai, 
puifque vous m’en priez. Interrogez - moi 
donc fur ce qui vous plaira.

Socrate. Je delire fort, Hippias, d’exa­
miner ce qu’on vient de dire, fçavoir, quel 
eft le meilleur de celui qui peche de propos 
délibéré, ou de celui qui peche fans deiïein: 
& je penfe que la vraye maniéré de procé­
der en cet examen, eft celle - ci. Répondez - 
moi. Appeliez-vous quelqu’un bon coureur ? 
Hippias. Oui. Socrate. Et mauvais? Hippias. 
Sans doute. Socrate. Le bon coureur n’eft-ce 
pas celui qui court bien, & le mauvais celui 
qui court mal? Hippias. Oui. Socrate. Et ce­
lui-là ne court-il pas mal, qui court lente­
ment , & bien , qui court vite ? Hippias.
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Oui. Socrate. Ainfi par rapport à la courfe 
& à l’adion de courir la vîtefle eft un bien, 
& la lenteur un mal. Hippias. Sans contre­
dit. Socrate. De deux hommes qui courent 
lentement, l’un exprès, l’autre malgré lui, 
quel eft le meilleur coureur ? Hippias. Celui 
qui court lentement exprès. Socrate. Courir, 
n’eft-ce pas agir? Hippias. Agrément. So­
crate. Si c’eft agir, n’eft-ce pas faire quel­
que chofe ? Hippias. Oui. Socrate. Donc ce­
lui qui court mal, fait une chofe mauvaife 
& honteufe en genre de courfe. Hippias. 
Oui: qui en doute? Socrate. Celui qui court 
lentement ne court-il pas mal? Hippias. Oui. 
Socrate. Le bon coureur ne fait-il point cette 
chofe mauvaife & honteufe , parce qu’il le 
veut bien, & le mauvais malgré lui ? Hip­
pias. Selon toute apparence. Socrate. Dans la 
courfe par conféquent celui qui fait mal 
malgré foi, eft plus mauvais que celui qui 
fait mal de plein gré. Hippias. Oui, dans la 
courfe.

Socrate. Et dans la Lutte ? De deux Lut­
teurs dont l’un tombe volontairement, & 
l’autre malgré lui, quel eft le meilleur? Hip­
pias. C’eft le premier fans doute. Socrate. En 
fait de Lutte n’çft-il pas plus mauvais &
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plus honteux d’être renverfé que de renver- 
fer ? Hippias. Oui. Socrate. Dans la Lutte 
donc pareillement, celui qui fait exprès 
une chofe maUvaife & hontéufe , eft meil­
leur Lutteur qu’un autre qui la fait malgré 
lui. Hippias. Il paroît qu’oui. Socrate. Et 
dans tous les autres exercices du corps? 
Celui dont le corps eft bien difpofé ne peut- 
il pas faire également les aétions fortes & 
les foibles, les honteufes & les belles; en- 
forte que dans ce qui fe fait de mauvais par 
rapport au corps , celui dont le corps eft 
en meilleur état, le fait volontairement, & 
celui dont le corps eft mal affeélé, malgré 
lui ? Hippias. Cela paroît vrai en ce qui re­
garde la force.

Socrate. Et en ce qui concerne la grâ­
ce, Hippias? N’appartient-il pas au corps 
le mieux fait d’exécuter volontairement les 
figures laides & mauvaifes, & au corps le 
plus mal fait d’exécuter les mêmes figures 
involontairement ? Que vous en femble? 
Hippias. J’en conviens. Socrate. Le défaut 
de grâce, s’il eft volontaire, fuppofe donc 
les bonnes qualités du corps, & les mauvai­
fes, s’il eft involontaire» Hippias. Il y a ap-
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parence. Socrate. Et que penfez - vous de la 
voix? quelle eft, à vôtre avis, la meilleu­
re, de celle qui détonne volontairement, 
ou de celle qui détonne involontairement? 
Hippias. C’eft la première. Socrate. La fécon­
dé eft donc la plus mauvaife. Hippias. Oui.

Socrate. Qu’aimeriez-vous mieux avoir, 
des biens ou des maux ? Hippias. Les biens. 
Socrate. Que préféreriez-vous, des pieds qui 
boiteroient volontairement-, ou de ceux qui 
boiteroient involontairement ? Hippias. Je 
préférerois les premiers. Socrate. Le boite­
ment dans les pieds n’eft-il pas un vice & 
une difformité ? Hippias. Oui. Socrate. Et 
quoi ? la vue baffe n’eft-elle pas un vice des 
yeux? Hippias. Oui. Socrate. Quels yeux ai­
meriez-vous mieux avoir, & defquels vou­
driez-vous plutôt vous fervir, de ceux avec 
lefquels on ne voit goutte, ou l’on voit de 
travers volontairement, ou de ceux en qui 
ces défauts font involontaires? Hippias. J’ai- 
merois mieux les premiers. Socrate. Vous re­
gardez donc les parties de vous-même qui 
font mal volontairement, comme meilleures 
que celles qui font mal involontairement. 
Hippias. Oui, celles que vous venez de nom -
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mer. Socrate. La même chofe n’eft - elle pas 
vraye pour toutes les autres, par exemple, 
pour les oreilles, le nez, la bouche, & les 
autres fens ? De forte que les fens qui s’ac­
quittent mal involontairement de leurs fonc­
tions , ne font nullement defirables, parce 
qu’ils font mauvais : au lieu que ceux qui 
s’en acquittent mal volontairement, font 
defirables, parce qu’ils font bons. Hippias. 
Il me paroît qu’oui.

Socrate. Et par rapport aux inftrumens, 
qui font ceux dont il vaut mieux fe fervir, 
ceux avec lefquels on fait mal involontaire­
ment, ou ceux avec qui on fait mal volon­
tairement ? Par exemple, le gouvernail avec 
lequel on gouverne mal malgré foi , eft - il 
meilleur que celui avec lequel on gouverne 
mal volontairement? Hippias. Non, c’eft le 
dernier. Socrate. N’en doit - on pas dire au­
tant de l’Arc, de la Lyre, des Fluttes, & 
des autres inftrumens? Hippias. Vous avez 
raifon.

Socrate. Quoi encore? s’il s’agit de l’a- 
me d’un cheval, laquelle vaut - il mieux 
avoir , de celle avec qui on chevauchera mal 
volontairement, ou de l’autre? Hippias. La 
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première. Socrate. Elle eft donc meilleure? 
Hippias. Oui. Socrate. Ainfî avec la meilleu­
re ame de cheval on fera mal volontaire­
ment les allions qui dépendent de cette 
ame, & avec la mauvaife on les fera invo­
lontairement. Hippias, Sans doute. Socrate. 
N’en eft-il pas de même à l’égard du chien 
& des autres animaux ? Hippias. Oui. Socra­
te. Mais quoi ? Quelle eft l’ame d’Archer 
qu’il vaut mieux poiTéder, celle qui manque 
volontairement le but, ou celle qui le man­
que malgré elle ? Hippias. C’eft la première. 
Socrate. Elle eft donc la meilleure en ce qui 
concerne l’adreile à tirer de l’arc. Hippias. 
Oui. Socrate. L’ame qui manque involontai­
rement eft donc plus mauvaife que l’autre. 
Hippias. Oui, quand il eft queftion de tirer 
une flèche. Socrate. Et quand il s’agit de 
Médecine, l’ame qui fait volontairement 
mal dans le traitement du corps, n’eft-clle 
pas la plus habile en fait de médecine? Hip­
pias. Oui. Socrate. Elle eft donc meilleure 
relativement à cet art que celle qui ne fçait 
pas traiter les maladies. Hippias. Je l’avoue.

Socrate. Et par rapport à l’art de jouer 
du Luth, de la Flutte, & tous les autres arts
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& fciences, la meilleure ame, n’eft-ce pas 
celle qui agit mal, d’une maniéré honteufe, 
& qui manque volontairement ; & la plus 
mauvaife, celle qui manque malgré elle? 
Hippias. Il y a apparence. Socrate. Certaine­
ment en fait d’ames d’efclaves, nous aime­
rions mieux avoir en nôtre poffeifion celles 
qui manquent & font mal volontairement, 
que celles qui manquent involontairement, 
comme étant meilleures par rapport aux mê­
mes objets. Hippias. Oui. Socrate.Mais quoi? 
ne voudrions - nous pas que nôtre a ne fût 
aufli excellente qu’elle peut l’être ? Hippias, 
AïTurément. Socrate. Ne fera-t-elle donc pas 
meilleure fi elle-fait mal & peche volontai­
rement, que de l’autre maniéré? Hippias. 
Il feroit bien étrange, Socrate, que l’hom­
me volontairement injufte fût meilleur que 
celui qui eft tel involontairement. Socrate. 
C’eft pourtant ce qui paroît réfulrer de ce 
qu’on vient de dire. Hippias. Non pas à moi 
certes. Socrate. Je croyois , Hippias , que 
vous en jugiez de même aufli.

Répondez-moi donc de nouveau. La juf­
tice n’eft-elle pas ou une faculté, ou une 
fcience, ou l’un & l’autre? N’eft-il pas né-
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ceffaire que ce foit quelque chofe de fem- 
blable? Hippias. Oui. Socrate. Si la juftice eft 
une faculté de l’ame, l’ame qui aura le plus 
de capacité fera la plus jufte: car nous avons 
VÛ, mon cher, que c’étoit la meilleure. Hip­
pias. Nous l’avons vu en effet. Socrate. Si 
c’eft une fcience , l’ame la plus habile ne 
fera-t-elle pas la plus jufte? & la plus igno­
rante , la plus injufte ? Et fi c’eft l’un & 
l’autre, n’eft-il pas clair que l’ame qui aura 
en partage Va fcience & la faculté, fera la 
plus jufte , & que la plus ignorante & la 
moins capable fera la plus injufte ? N’eft- 
ce pas une néceffité que cela foit ainfi ? Hip­
pias. Suivant toute apparence. Socrate. N’a­
vons - nous pas vû que l’ame la plus capable 
& la plus habile eft auffi la meilleure , la 
plus en état de faire l’un & l’autre, tant le 
bien que le mal, en tout genre d’aétion ? 
Hippias. Oui. Socrate. Lors donc qu’elle fait 
des aétions honteufes, elle les fait volontai­
rement, à caufe de fa faculté & de fa fcien­
ce, qui font la juftice ou prifes toutes deux 
enfemble, ou l’une des deux. Hippias. Pro­
bablement. Socrate. Commettre une injufti· 
ce, n’eft-ce pas faire mal?, N’en pas com?
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mettre, n’eft-ce pas faire bien? Hippias. 
Oui. Socrate. Par conféquent l’ame la plus 
capable & la meilleure agira involontaire­
ment, lorfqu’elle fe rendra coupable d’in- 
juftice, & la mauvaife agira volontairement. 
Hippias. Il paroît qu'oui. Socrate. L’homme 
de bien n’eft-ce pas celui dont l’ame eft bon­
ne ; & le méchant celui dont l’ame eft mau­
vaife ? Hippias. Oui. Socrate Ainfi c’eft le 
propre de l’homme de bien de commettre 
l’injuftice volontairement', & du méchant de 
la commettre involontairement : s’il eft vrai 
que l’ame de l’homme de bien foit bonne. 
Hippias. Or elle l’eft fans contredit. Socrate. 
Celui donc qui peche & fait volontairement 
des actions honteufes & injuftes, mon cher 
Hippias, s’il eft vrai qu’il y ait des hommes 
de ce caraétere (4), ne peut être autre que 
i’homme de bien. Hippias. Je ne fçaurois 
vous accorder cela , Socrate. Socrate. Ni 
moi me l’accorder à moi-même, Hippias. 
Mais cette conclufion fuit néceflairement 
du difcours précédent.

Pour moi, comme je vous l’ai dit plus

O) Socrate parle ainfi, parce qu’il étoit perfuadé que 
perfonne n’eft volontairement méchant.
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haut, je ne fais qu’errer continuellement 
haut & bas fur ces objets, à je ne fuis ja­
mais conflamment du même avis. Mes dou­
tes après tout n’ont rien qui doive furpren- 
dre, non plus que ceux de tout autre igno­
rant. Mais fi vous n’avez aucun point fixe, 
vous autres Sçavans, il eft bien triftt pour 
nous de ne pouvoir être délivrés de nôtre 
erreur, même en recourant à vous.

Fin du Tome. L des Dialogues.
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